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ET SI CET INCORRIGIBLE LIBERTIN SE RÉVÉLAIT ÊTRE SON MEILLEUR PARTI ?



 

Catriona Kincaid n’a que faire de sa sécurité lorsqu’elle s’aventure dans la sombre prison de Newgate, à Londres. Bien décidée à se marier pour regagner son domaine en Ecosse et rétablir l’honneur de son clan, elle vient trouver Simon Wescott, un noble en disgrâce, libertin patenté, quelle avait surpris avec sa cousine il y a fort longtemps… Simon est stupéfait de voir que le garçon manqué croisé des années auparavant est devenu une femme affirmée aux formes voluptueuses. Cette jeune beauté est prête à lui offrir richesse et liberté - une aubaine inespérée pour ce prisonnier -, mais la seule chose que ce débauché exige de cette union est de pouvoir profiter des plaisirs charnels du mariage…
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« Une lecture dangereusement sexy, pétillante,
et aussi troublante que délicieuse. »
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Le gémissement rauque d’une femme troubla
la tranquillité rassurante du grenier de l’écurie. Catriona Kincaid redressa
brusquement la tête et une boule de poils encore ensommeillée, lovée au creux
de sa nuque, émit un miaulement strident.


Fort heureusement, les protestations du
chaton furent couvertes par un autre geignement, accompagné cette fois d’un
rire taquin dont la note de gorge masculine fit frissonner Catriona.


Sans lâcher le livre qu’elle lisait, elle
se hissa sur les coudes et se tordit sous les sombres poutres inclinées que
striaient les rayons de soleil. Le chaton se mit à lui mordiller les cheveux
avec la férocité d’un lionceau. Un faible gloussement monta vers elle tandis
qu’elle écoutait un souffle inhabituellement lourd : elle s’allongea pour
plaquer un œil contre une fissure entre deux planches.


Malgré la lumière pâle, la chevelure blonde
et ébouriffée de sa cousine brillait comme un halo autour de ses joues rouges.
Alice était appuyée contre la porte du box face au grenier, fermement enlacée
par un officier de la Flotte Royale. Il pressa ses lèvres entrouvertes contre
sa gorge pâle et elle inclina la tête, les yeux clos, et sa bouche humide comme
en proie à une faim indescriptible.


Catriona resta bouche bée. Elle n’avait
jamais vu sa vaniteuse cousine se moquer à ce point de la couleur rougeoyante
de son teint ou de l’aspect froissé de la traîne de sa robe de jardin. Ce
sémillant galant devait posséder quelque pouvoir magique…


Catriona détailla le dos de l’homme de ses
grands yeux. Le jeune officier avait posé son long manteau bleu sombre sur une
porte de box non loin. Sa chemise d’un blanc immaculé était tendue sur ses
larges épaules et le gilet de son uniforme soulignait sa taille fine. Son
pantalon blanc dessinait ses hanches étroites et sculptait ses cuisses et ses
mollets musclés pour venir se loger dans ses bottes hessoises d’un noir
étincelant.


Ce n’était pas la beauté plastique de ses
hanches qui attira de nouveau le regard de Catriona mais le mouvement subtil
qui accompagnait chaque incursion de ses lèvres sur la gorge blanche. Ce
balancement provocant, entre câlinerie et exigence, donnait l’impression que
son corps fin avait été créé pour cette entreprise libertine par la main de
Dieu. Ou par celle de Lucifer…


Il délaissa la nuque d’Alice pour reporter
son avidité sur les lèvres entrouvertes de la jeune femme et Catriona contempla
le spectacle, envoûtée. Même dans ses rêves les plus interdits, elle n’aurait
pu imaginer un tel baiser ! Il ne ressemblait en rien à la bise que sa
tante posait comme une obligation sur la joue de son oncle avant de se retirer
dans leurs chambres séparées. Elle porta ses doigts à ses lèvres frémissantes
et se demanda ce qu’elle ressentirait si elle se retrouvait elle-même en proie
à cette tendre ardeur. Ses parents lui avaient prodigué câlins et baisers sans
réserve mais, depuis qu’elle avait rejoint la famille de son oncle, elle
n’avait guère reçu davantage qu’une bise rapide sur le front.


Le vaurien profita honteusement de la
distraction de son amante pour glisser ses longs doigts effilés dans le
décolleté de dentelle de sa robe. Alice protesta sans grande conviction.
Catriona leva les yeux au ciel. Sa cousine avait été plus convaincante en début
de matinée, au petit déjeuner, lorsqu’elle-même avait englouti le dernier
hareng fumé. Entre deux souffles profonds, les protestations d’Alice se
transformèrent en miaulements de plaisir étouffés. Elle cambra le dos pour
mieux offrir sa poitrine opulente aux mains expertes de l’officier.


Catriona aurait voulu détourner le regard,
dégoûtée, mais elle n’y parvenait pas. Elle n’avait pas été aussi fascinée
depuis que la montgolfière de M. Garnerin s’était écrasée au milieu d’un
troupeau de jeunes beautés en plein cœur des Vauxhall Gardens.


Avec une grâce digne d’un pas de menuet, le
galant tourna doucement Alice vers le lit de paille juste sous le perchoir de
Catriona. Les ombres percées de lumière jouaient sur son visage et elle ne
parvenait pas à discerner ses traits. Catriona retint un grognement de
frustration lorsque le couple disparut hors de vue. Si cet homme savait diriger
un navire avec seulement la moitié de la finesse qu’il déployait, la victoire
des armées britanniques contre les forces navales de Napoléon était assurée.


Elle entendit un bruissement de foin et de
vêtements qui éveilla sa curiosité plus qu’elle ne put supporter. Elle se glissa
à quatre pattes jusqu’à passer la tête par-dessus le palier du grenier.


Mais elle avait oublié le chaton perché sur
son épaule, qui la rappela à son bon souvenir en enfonçant dix petites griffes
dans sa nuque tendre. Elle retint un cri de douleur, ôta la main dont elle se
cachait le nez, et saisit le petit monstre. Un nuage de poussière et de pollen
lui monta aussitôt aux narines et elle sentit un éternuement magistral lui
gonfler les poumons. Même si Dieu, dans un élan de bonté, l’avait dotée de trois
mains, elle n’aurait su décider à temps laquelle utiliser pour rattraper le
chaton, étouffer l’éternuement et rétablir son équilibre précaire.


Elle se contenta de battre fébrilement des
bras tandis qu’elle tombait tête la première vers le tas de foin et s’écroulait
sur le dos imposant de l’homme qui s’apprêtait à se glisser entre les cuisses
pâles et fuselées de sa partenaire.


 


 


Simon Wescott sentit un souffle d’enfer lui
balayer la nuque. Ce n’était pas la première fois qu’un parfum de soufre
s’abattait sur lui, et ce ne serait sans doute pas la dernière. Ses dangereuses
incartades lui avaient appris que les pères enragés, gardiens autoproclamés de
la vertu de leurs filles, qu’elle soit encore intacte ou illusoire, étaient
plus dangereux encore que les maris courroucés. Craignant qu’un tel cerbère lui
soit tombé lourdement dessus, il s’attendit à ce qu’un bras musclé vienne le
saisir sous la gorge.


Mais l’importun sur son dos ne bougeait
pas, se contentant de lui envoyer dans les cheveux une respiration sifflante de
morse tuberculeux.


Sa confusion atteignit son comble lorsqu’il
sentit que l’on mordillait ses cheveux fraîchement coupés. Il fronça les
sourcils. Grand Dieu ! l’un des poneys du comte venait-il de lui tomber
dessus ? Il tendit une main prudente et retira le petit coupable de sa
tête, le tenant par la peau du cou pour éviter ses coups de dent rageurs. La
petite peluche orange siffla et cracha dans sa direction avec le courroux d’un
démon.


Le poids sur son dos bougea.


— Il n’aime pas qu’on le tienne ainsi.
Si j’étais vous, je le lâcherais.


La voix joyeuse laissait percer un rien
d’accent chantant. Le souffle dans ses cheveux était chaud et parfume aux
biscuits à la cannelle.


Il tarda à appliquer le conseil et le
chaton se tordit pour enfoncer ses crocs profondément dans la partie tendre de
son pouce.


Il chassa l’animal d’un geste de la main en
serrant les dents pour étouffer la douleur. Le poids qui lui était tombé dessus
se retira enfin maladroitement. La femme en dessous de lui poussa un cri offusqué
et le repoussa d’un coup à la poitrine. Il roula sur le côté, contraint de
s’écarter tout en rajustant ses vêtements avec une hâte qui mettait à l’épreuve
ses mains pourtant habiles.


— Sale bête !


Pendant un instant, Simon pensa avec
stupeur qu’Alice venait de cracher cette insulte à son intention.


Elle rajusta son bustier d’un geste brusque
et se releva. Ses joues d’ordinaire d’une nuance pâle très avenante étaient
cramoisies de rage.


— Sale petit troll vicieux !
Comment oses-tu m’espionner ?


Simon brossa la paille prise dans son
pantalon et se redressa, découvrant la victime de ces insultes répétées
accroupie derrière lui et murmurant des mots rassurants au chaton furieux sans
une once de remords. Des boucles blond vénitien qui semblaient coupées à la serpette
à foin encadraient un visage sans âge. Son corps mince était enveloppé d’une
couverture aux teintes passées.


— Je n’espionnais pas, protesta
l’enfant en désignant un livre qui pendait par sa reliure brisée depuis le
grenier. Je lisais.


Simon inclina la tête et, malgré le peu de
lumière, il reconnut Les Chants de ménestrels de la frontière écossaise, de
sir Walter Scott.


Le jeune officier leva un peu le regard
vers le grenier et un sourire entendu naquit sur ses lèvres. Lui-même se serait
laissé aller à de telles espiègleries inconvenantes si sa curiosité n’avait pas
déjà été satisfaite à l’âge de treize ans par une jeune servante entreprenante
à la morale légère et à l’appétit insatiable.


Alice semblait beaucoup moins disposée à
pardonner les écarts de la jeunesse. Sifflant entre ses dents serrées, elle
s’avança vers Catriona, ses mains élégantes crispées comme des serres. La jeune
fille se mit prudemment debout et écarta le chaton hors de danger en le
poussant du pied. Au fil du temps, elle s’était habituée à ce que sa cousine
impatiente la frappe, mais la perspective de recevoir des gifles devant ce
séduisant étranger la poussa à redresser le menton et à raidir le dos.


Alice leva la main mais l’officier se plaça
devant elle et posa les mains sur ses épaules dressées avec un sourire
angélique.


— Voyons, Ally, ce n’est qu’un hasard
malheureux. Il n’y a pas de mal.


Cette manœuvre audacieuse stupéfia
Catriona. Personne n’avait jamais osé prendre sa défense contre les abus
d’Alice. Sa tante répondait parfois d’un petit sifflement lorsque sa cousine
montait trop la voix et son oncle murmurait parfois : « Cessez de
pincer votre cousine, ma chère » avant de reprendre la lecture de son
journal. Mais tous feignaient de ne pas voir les marques qui couvraient souvent
la peau tendre de son bras.


Pour la première fois en vingt-quatre ans,
le charme indicible de Simon échoua. Alice le regarda avec tant de fureur que
l’accueil du chaton lui parut aimable en comparaison. Cette métamorphose de
colombe roucoulante en mégère sifflante imposa le silence au jeune homme, qui
s’intima intérieurement de renouveler son vœu de ne jamais se marier.


— Un hasard malheureux ?
cracha-t-elle. Le seul hasard malheureux que cette maison ait connu est
l’invasion de notre domaine par cette créature !


Elle se dégagea de son étreinte et désigna
d’un doigt accusateur l’espionne maladroite.


— Tu n’as fait que semer la honte sur
cette famille depuis que père t’a accueillie.


L’officier eut une grimace de pitié et
Catriona regretta presque qu’il n’ait pas laissé Alice la frapper jusqu’à
l’évanouissement.


— Tu rôdes comme un animal sauvage
avec tes haillons et tu te moques des réussites que père a mis toute une vie à
accomplir. Je te préviens, à partir d’aujourd’hui, tu ferais mieux de garder
ton gros nez dans l’un de tes livres ridicules, c’est la seule place qu’il
mérite, et, surtout, laisse-le loin de mes affaires !


Alice voulut retourner entre les bras de
son jeune galant, mais son expression devait trahir son dégoût. Elle jeta un
regard de haine pure à Catriona et éclata en sanglots.


— Misérable petit monstre ! Tu
gâches toujours tout !


Elle saisit la traîne de sa robe pour
voiler son visage et quitta l’écurie sombre en courant, laissant le soleil
affluer par les portes grandes ouvertes derrière elle. Catriona cilla pour
s’accoutumer à l’éclat de la lumière et put enfin contempler les traits de
l’officier.


Pour la seconde fois de la journée, elle
eut le souffle coupé. Il n’était guère difficile de comprendre pourquoi Alice
avait succombé avec tant d’empressement à ses charmes tellement ils étaient
abondants. Il semblait être Icare, ayant volé trop près du soleil, à la
différence qu’il était récompensé pour son arrogance au lieu d’être puni. Ses
cheveux fauves étaient nettement coupés, effleurant à peine le col de sa
chemise. Pareil à un baiser, un éclat de bronze se dessinait sur ses hautes
pommettes. Les traits parfaitement dessinés autour de sa bouche formaient
presque un ornement qui soulignait son sourire contrit. Ses lèvres charnues
portaient l’ébauche d’une moue, mais elles étaient fermes et sculptées avec une
séduction toute masculine.


Catriona craignit qu’il entende encore son
souffle court et elle détacha le regard de ses lèvres pour le tourner vers ses
yeux. Leur profondeur d’un vert de mousse étincelait d’une malice contenue. Ce
regard de démon sur un visage d’ange eut raison d’elle. Elle baissa la tête,
éblouie de nouveau.


Simon crut reconnaître un geste
d’abattement et se pencha un peu pour lui ébouriffer les cheveux.


— Ne le prends pas mal, mon garçon.
Moi aussi j’ai été jeune et trop curieux.


L’espionne leva la tête, rejetant les
mèches bouclées tombées sur son visage. Ce geste révéla des yeux d’une teinte
grise, douce comme un loch brumeux un matin d’été. Ils étaient surmontés de
cils soyeux et incurvés, indéniablement féminins.


Simon s’était cru trop blasé pour rougir
encore, mais une chaleur soudaine lui monta traîtreusement à la gorge. Pour
tout dire, il était mortifié, non pas d’avoir séduit la cousine de la jeune
fille mais de s’être mépris sur son sexe.


Il avait toujours su trouver des paroles
d’excuses éloquentes, qui glissaient sans effort de ses lèvres. Dieu en était
témoin, ce talent lui avait été maintes fois utile ! Mais son éloquence le
trahit. Il regarda la porte avec un rien de désespoir. Les sorties dramatiques
n’étaient-elles pas sa spécialité ? Escalader des fenêtres au cœur de la
nuit ? Se laisser glisser le long de treillis ? Se faufiler pieds nus
sur la pelouse couverte de rosée d’un jardin, ses bottes à la main ?


— Vous devriez lui courir après. Vous
parviendrez peut-être à l’amadouer assez pour lui faire l’amour.


Simon s’aperçut que la jeune fille
l’examinait toujours. Il soutint son regard furieux.


— Et que sait donc une impudente
esquisse de fillette comme vous sur l’acte d’amour ?


Elle renifla avec mépris.


— Je me réjouis d’être passée de
« mon garçon » à « fillette » à vos yeux. Mais vous
apprendrez que j’aurai seize ans le mois prochain. Et il ne sert à rien de
prétendre que l’acte d’amour est un mystère. Le mâle mord la femelle derrière
le cou pour la tenir en place tandis qu’il la chevauche par l’arrière.


Simon cilla à plusieurs reprises avant de
comprendre cette déclaration extravagante. Il s’éclaircit la voix à deux
reprises avant de pouvoir parler.


— Bien que cette idée ait un certain
mérite, j’espérais faire preuve de plus de finesse. Dois-je comprendre que
votre seul enseignement en la matière repose sur l’observation des étalons de
votre oncle ?


— Et des chats, admit-elle. Le père de
Robert Bruce était un débauché notoire.


La confusion de Simon se dissipa
lorsqu’elle saisit le chaton, qui lui donnait de petits coups de tête à la
cheville. Il la regarda, rapprochant la référence à un héros écossais méconnu,
le tartan usé qu’il avait pris pour une couverture et son accent étrange.


— Êtes-vous écossaise ?


— De toute mon âme !


Elle releva la tête et Simon eut le souffle
coupé par la fierté qui transformait sa silhouette sans attraits. Sous les
couches de poussière, de tartan et de maladresse adolescente, une véritable
beauté promettait d’éclore.


 


 


— Tous les Kincaid sont écossais, même
si beaucoup, comme mon oncle Ross, n’ont fait que prétendre le contraire
pendant ces cinquante dernières années. Après le meurtre de nos parents, qui
osèrent défendre nos terres contre l’oppresseur anglais alors que j’étais
encore une toute petite enfant, mon frère Connor m’a envoyée vivre ici. Cela
vient de la malédiction, vous comprenez.


— Oh ! et de quelle malédiction
s’agit-il ? demanda l’officier d’une voix douce, soupçonnant toutefois que
la jeune fille ne soit affligée que d’une imagination débordante.


— Eh bien, la malédiction des Kincaid,
bien sûr !


La jeune fille redressa les épaules et
récita :


— Les Kincaid sont condamnés à errer
sur cette terre jusqu’à être unis sous la bannière de leur seul et véritable
chef. C’est l’ancien, Ewan Kincaid en personne, qui l’a déclaré, alors qu’il
gisait avec une épée anglaise dans la poitrine.


— Pourquoi faire peser un fardeau si
terrible sur sa propre descendance ?


— Parce que mon grand-père, le fils
d’Ewan, a vendu le clan à Culloden pour un comté et trente pièces d’argent
britanniques.


Simon haussa les épaules.


— Certaines personnes agissent ainsi
quand ils y sont contraints, pour survivre.


Les yeux de Catriona étincelèrent.


— Je préfère mourir que de survivre
sans honneur !


Ces paroles firent courir un frisson de
honte le long du dos de Simon. Il n’avait jamais défendu un principe avec une
telle conviction, sauf pour servir son propre plaisir. Ou parce que cela lui
permettait de faire enrager son père.


Il repoussa cette sensation inhabituelle.
Malgré ses grandes paroles, ce n’était qu’une enfant. Une adolescente, des
étoiles plein les yeux, qui s’était créé une obsession romanesque pour
compenser le manque d’un foyer et d’une famille qu’elle ne reverrait
certainement jamais. Son oncle était un comte riche et influent. Avec l’âge,
elle oublierait ces fariboles et ne se soucierait plus que de choisir la
mousseline pour les manches de sa prochaine robe de bal ou de comparer le
patrimoine de ses prétendants. Simon ressentit une douloureuse sensation de
vide à cette pensée.


— J’imagine que votre oncle ne partage
pas votre enthousiasme pour la cause écossaise ?


Elle secoua la tête.


— Oncle Ross dit que je suis aussi
sotte que mon père, que je rêve de palais dans les nuages alors que je devrais
garder les pieds sur terre. C’est par ailleurs assez difficile dans ces
chaussons ridicules que ma tante me fait porter.


Simon ne supporta pas de la voir aussi
abattue. Il voulait la voir de nouveau, fièrement dressée, le regard étincelant
de courage et d’audace.


Il écarta les mèches qui voilaient encore
ses yeux extraordinaires.


— S’il vivait encore, je suis certain
que votre père serait très fier de vous.


Catriona dut puiser dans ses derniers
recours de fierté pour ne pas incliner la joue dans sa main. Aucun homme ne
l’avait regardée ainsi. Comme si elle était la seule fille au monde. Mais ne
venait-il pas de faire la grâce d’un semblable regard à sa cousine, quelques
minutes auparavant ? Elle cacha le malheureux élan de jalousie qui lui
enflamma les joues en s’esquivant, passant sous son bras pour s’éloigner de
lui.


— Si vous souhaitez courtiser Alice,
déclara-t-elle avec brusquerie, vous devrez assurer un revenu régulier. Mon
oncle n’a point de fils et entend trouver les meilleurs partis possibles pour
Georgina et elle. La dot d’Alice devrait vous permettre de vivre jusqu’à ce que
vous accédiez au grade de commandant. J’entends cela, bien sûr, à la condition
que…


— Eh là ! coupa Simon, qui la
prit par le bras en ayant soin de laisser ses doigts loin des crocs de Robert
Bruce. Avant que vous ne commenciez à organiser mon mariage, apprenez que je
pars à bord du Belleisle demain.


— Le Belleisle ? Mais
c’est l’un des vaisseaux sous les ordres de l’amiral Nelson !


Face à cette réponse émerveillée, Simon
prit conscience un instant de la raideur de son col amidonné. Il avait toujours
porté le bleu et blanc de la Flotte Royale comme s’il ne s’agissait que d’un
habit parmi d’autres.


— Nelson est un véritable héros, et un
gaillard fort galant ! Pour un Anglais, bien sûr, ajouta-t-elle
précipitamment.


Elle leva un nouveau regard timide vers
Simon et il sut d’instinct que l’admiration qui brillait dans ses yeux n’était
pas dirigée vers Nelson, si galant puisse-t-elle le trouver. Mais l’officier
n’avait rien fait pour mériter cette attention. Son demi-frère Richard avait
toujours été le héros de la famille. Il était le fils légitime et leur père le
considérait comme la prunelle de ses yeux. Lui n’était que le résultat malheureux
de quelques nuits d’ivresse passées entre les bras d’une jeune beauté, danseuse
à l’opéra.


Il sentit un besoin désespéré de chasser la
nuance rêveuse de ces grands yeux, afin que la jeune fille le voie pour ce
qu’il était vraiment et non celui qu’il aurait pu être.


— Nelson est en effet un
« gaillard fort galant », mais l’armée est la terre des héros. La
marine est faite pour les roturiers comme lui et les seconds fils inutiles
comme moi. (Il s’appuya contre la porte d’un box, les bras croisés sur la
poitrine.) Je serai en mer plusieurs mois. Tant que votre cousine n’espère rien
de moi, elle ne sera pas déçue.


La jeune fille enfouit le nez dans la
fourrure du chaton.


— Alice vous attendra si vous le lui
demandez, mais je ne puis garantir qu’elle vous sera fidèle. Elle a toujours
été quelque peu volage.


Simon sourit. Ah, il connaissait les règles
de ce jeu-là ! Il avait fait jouer plus d’une fois les subtiles rivalités
féminines à son avantage.


Il posa la main sur la joue de la jeune
fille. Surpris par la douceur de sa peau, il lui leva le visage pour l’étudier
d’un regard tendre.


— Et vous, Miss Kincaid ? Combien
de temps attendriez-vous l’homme que vous aimez ?


— Toujours, murmura-t-elle.


Cette promesse sembla flotter entre eux,
comme un lien irrévocable. Un frisson de désir inattendu traversa l’officier.
Il n’avait posé cette question que par provocation mais il se trouvait pris à
son propre jeu. Elle leva le regard vers lui et ses lèvres humides
s’entrouvrirent en un mélange désarmant d’innocence et d’invitation.


Il abaissa la main, soudain pressé de
mettre fin à ce jeu dangereux avec une enfant. Il évita son regard, passa
prestement son manteau, puis récupéra son bicorne négligemment écarté par Alice
dans un élan de passion et le fit claquer contre sa cuisse.


— Toute femme qui m’attend ne fait que
perdre sa jeunesse. J’ai appris il y a fort longtemps que les promesses ne sont
que folies lorsque l’on n’escompte pas les honorer.


La jeune fille blottit le chaton sous son
menton fièrement levé.


— J’imagine que cela fait de vous un
homme d’honneur.


Simon se coiffa et lui offrit son sourire
le plus prétentieux, celui qu’il réservait aux tables de whist pour révéler une
main gagnante.


— Au contraire, Miss Kincaid. Cela
fait de moi le lieutenant Simon Wescott, bâtard par sa naissance et ses actes.


Il la laissa, recouverte de particules de
poussière étincelantes, princesse celte en haillons, sans royaume, avec un
chaton pour seul sujet. Ce ne fut qu’une fois en selle et lancé à un galop
soutenu qu’il prit conscience de ne pas lui avoir demandé son nom.


Catriona se dirigea vers les portes de
l’écurie pour regarder ce jeune lieutenant effronté jusqu’à ce qu’il
disparaisse dans un nuage grisâtre soulevé par sa monture. Lorsque le vent eut
dispersé cette dernière trace de lui, la jeune fille se laissa aller contre
l’embrasure usée de la porte, le chaton toujours lové contre elle.


— Qu’en dis-tu, Robert ?
demanda-t-elle en enfouissant un sourire d’extase dans l’épaisse fourrure.
Peut-être que le lieutenant Wescott est plus honorable qu’il le dit. S’il est
assez brave pour se jeter devant Alice et prendre ma défense, tenir contre les
canons de Napoléon devrait être aussi aisé qu’une promenade dans Hyde Park.


Robert Bruce lui donna un petit coup de
tête dans le menton et ronronna d’un air approbateur.










Chapitre 2
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Catriona Kincaid esquiva adroitement une
brosse d’argent qui lui siffla aux oreilles.


Ce n’était pas le premier objet que sa
cousine lui jetait pendant leurs dix années de cohabitation et elle doutait que
ce fût le dernier. Alice était généralement d’une adresse redoutable, mais son
coup avait heureusement été affaibli par les sanglots qui l’agitaient. Ses
pleurs étaient si pitoyables que Catriona s’en était sentie émue, mais sa
proposition prudente de réconfort avait été accueillie par ce tir nourri.


La jeune femme recula vers la porte de la
chambre, se préparant à une retraite rapide si d’autres projectiles lui étaient
destinés.


Alice était effondrée en travers de son
élégant lit à baldaquin. Elle acceptait les bons soins de sa sœur aînée avec à
peine plus de grâce, permettant tout juste à Georgina de lui tapoter l’épaule
en murmurant « allons, allons » d’un ton réconfortant.


Alice releva son visage ravagé de larmes du
nid de coussins où elle l’avait enfoui et lança un regard noir à Georgina.


— Vous ne pouvez pas imaginer ma
souffrance. Vous, vous avez un mari. (Sa voix monta et se changea en
gémissement.) Oh, comment une vache grasse comme vous a-t-elle pu se trouver un
époux alors que je ne le puis pas ?


Elle roula sur le côté et se cacha sous les
plumes, ponctuant chaque sanglot d’un coup de poing dans les épaisseurs
duveteuses.


Georgina était peut-être plus placide et
plus ronde qu’Alice, au corps de sylphide et au tempérament bouillant, mais
elle n’avait rien de bovin. Elle continua ses petites tapes, un peu plus
appuyées, et jeta un regard de désespoir à Catriona. Toutes deux savaient que
la mère d’Alice et Georgina ne serait d’aucune assistance. Tante Margaret était
prostrée dans la bergère devant le feu et pleurait abondamment mais en silence
dans son mouchoir de dentelle. Elle n’avait plus bougé depuis qu’elle avait
retiré les draps damassés de la chambre, comme si sa fille avait souffert d’une
maladie incurable et non d’une rupture de fiançailles.


— Qu’avez-vous fait, Alice ?
demanda Catriona d’une voix douce.


Un silence oppressant s’abattit brusquement
dans la pièce et elle comprit que personne avant elle n’avait osé le demander.


— Un homme tel que le marquis
d’Eddingham ne prendrait pas le risque de créer un scandale en rompant sa
promesse de fiançailles sans de sérieuses motivations.


Alice roula sur les draps et ses cheveux
blonds ébouriffés surgirent des coussins. Elle renifla d’un air pathétique.


— Je ne lui ai permis qu’un seul
baiser.


Catriona se rapprocha du lit et fronça les
sourcils, perplexe.


— La vertu est une qualité fort prisée
par les gentlemen. Le marquis n’aurait pas la cruauté de rompre son serment
simplement parce que vous lui avez refusé un second baiser.


Alice s’assit et tira nerveusement sur le
satin du couvre-lit. Elle avait les yeux gonflés, et sa peau fine et pâle était
marbrée de rouge et salie de larmes.


— Ce n’est pas le marquis que j’ai
embrassé. (Malgré un effort visible pour se retenir, un sourire rêveur naquit
au coin de ses lèvres.) C’était cet autre galant dans le jardin, le cousin de
lord Melbourne.


Georgina écarquilla ses grands yeux clairs,
choquée. Le mouchoir trempé que tante Margaret pressait contre ses lèvres ne
suffit pas à étouffer son cri de consternation.


Catriona croisa les bras sur sa poitrine en
entendant ses pires craintes confirmées. Sa cousine n’avait jamais su résister
aux jolis garçons. Et, malgré tous ses efforts, Catriona n’avait pu oublier le
plus charmant d’entre eux, un jeune officier de la Flotte au sourire d’ange et
aux yeux de démon. À son contact, elle avait frissonné d’un désir quelle était
alors trop jeune pour comprendre. Elle aurait voulu que le temps dissipe ce
souvenir plutôt que de l’affiner.


— J’imagine que le marquis vous a
surprise embrassant ce gredin dans le jardin ?


Alice acquiesça. Sa lèvre inférieure se
remit à trembler.


— Il m’a humiliée devant mes amis et a
refusé de m’adresser un mot pendant tout le trajet en carrosse. J’ignorais
qu’il fut aussi jaloux et cruel. Peut-être valait-il mieux le découvrir avant
que nous soyons mariés.


— Cela valait mieux pour lui, en
vérité, marmonna Catriona.


Alice plissa les yeux.


— Catriona est mauvaise avec moi,
mère. Dites-lui de partir.


Elle reprit son souffle avec un gémissement
et s’empara d’une bergère en porcelaine de Meissen sur la table de chevet.
Catriona n’attendit pas le congé de sa tante et claqua la porte de la chambre
juste à temps pour entendre le délicat bibelot se briser contre le panneau. Les
sanglots stridents de sa cousine la poursuivirent tandis qu’elle s’éloignait.


La jeune femme se hâta de descendre le
grand escalier incurvé de la luxueuse demeure néoclassique qui était sienne
depuis qu’elle avait dix ans. Malgré un mariage subtil d’élégance et de
grandeur, le domaine de Wideacre Park lui semblait parfois davantage une prison
qu’un palais. Les fenêtres aux arcades gracieuses et les espoirs de son oncle l’enfermaient
plus efficacement que des barreaux de fer. Elle avait consenti à le récompenser
de sa bonté en devenant la jeune dame anglaise convenable qu’il avait toujours
désiré qu’elle soit, mais il demeurait en elle une puissance sauvage et rebelle
qui se languissait de passer son vieux tartan pour aller courir pieds nus dans
l’herbe fraîchement coupée.


Mais, pour l’heure, il lui fallait se plier
à ses obligations. Son oncle Ross devait apprendre la vérité sur ce qui s’était
passé entre Alice et son fiancé avant qu’il demande réparation au marquis pour
avoir humilié sa fille aînée en public. D’après la rumeur, Eddingham, un
chasseur de talent, avait une poigne ferme et une visée sûre.


Lorsqu’elle atteignit la porte entrouverte
du bureau de son tuteur, elle fut surprise d’entendre un échange entre des voix
d’hommes.


Elle se rapprocha subrepticement en se
demandant qui serait assez rustre pour visiter son oncle pendant cette période
délicate. Mais, avant qu’elle ait pu identifier le baryton inconnu, la voix de
Ross résonna.


— Est-ce vous, Catriona ?
Joignez-vous à nous. Ce gentleman et moi venons de conclure une affaire privée.


La jeune femme se glissa dans le bureau et
découvrit avec stupéfaction que l’homme qui se prélassait dans le fauteuil de
cuir capitonné de laiton, face au bureau de son oncle, n’était autre que le
marquis d’Eddingham en personne. Il était visiblement beaucoup moins affecté
que sa cousine. Ses yeux sombres n’étaient embués par aucune larme et son
sourire froid intact. Rien ne trahissait un cœur brisé, et Catriona se sentit
confortée dans l’idée qu’il portait plus d’affection à la dot considérable
d’Alice qu’à la jeune femme elle-même.


L’oncle Ross, avec ses bajoues tombantes et
ses poches sous les yeux, semblait plus affligé que sa fille ou le marquis.
Catriona ne pouvait lui en tenir rigueur. Trouver enfin un prétendant pour
Alice malgré sa tendance au scandale n’avait pas été chose aisée.


Ross fit signe à la jeune fille d’entrer.


— Je pense que vous avez déjà
rencontré ma nièce à la soirée de lady Stippler le mois dernier.


Eddingham se leva et s’inclina d’un
mouvement sans défaut, quelques boucles d’ébène savamment coiffées tombant sur
son front.


— Vous rencontrer est toujours un
plaisir, Miss Kincaid, même en ces regrettables circonstances.


Il était certainement séduisant, pour qui
aimait les bruns ténébreux.


— Je crains que ma cousine ne soit de
nature impulsive et irréfléchie, répondit-elle. Mais je puis vous assurer que
cela ne rejaillit que sur son image, pas sur la vôtre.


— Peut-être est-ce pour le mieux,
soupira-t-il en affichant juste ce qu’il fallait de résignation tragique. Je
soupçonne depuis quelque temps déjà que nos tempéraments ne puissent
s’accorder.


Catriona choisit un tabouret couvert de
brocart pour y déployer sa jupe et le marquis se rassit.


— Votre oncle Ross et moi discutions
des nombreux autres intérêts que nous avons en commun. Un faible pour les beaux
chevaux, l’amour des terres, ajouta-t-il en la dévisageant de son regard
d’aigle. Sans oublier le plaisir d’un défi stimulant. Dites-moi, Miss Kincaid,
votre oncle et vous avez-vous quelque lien avec les Kincaid d’Ecosse ?


— Bien sûr ! laissa échapper la
jeune femme, surprise par cette question inattendue.


— Je vous assure que non, gronda son
oncle au même instant, noyant sa réponse sous sa voix grave. Notre branche de
la famille est irréprochablement anglaise, et ce depuis des décennies.


Une décennie à peine, en ce qui me
concerne, songea Catriona, qui prit un petit pain
sur le plateau de thé, priant pour que la douceur du beurre fasse passer
l’amertume qui lui restait dans la bouche.


Eddingham sirota un peu de son thé.


— J’étais simplement curieux car je
viens d’acquérir une vaste portion de terres dans les Highlands, près de
Balquhidder. Mes conseillers financiers m’ont appris que je pouvais faire
fortune dans cette région avec des moutons cheviots.


L’oncle Ross passa nerveusement le pouce le
long de son sous-main de cuir et évita brusquement le regard d’Eddingham.


— Cela se dit.


— J’ai pu acheter ces terres à la
Couronne pour une bouchée de pain car cela fait des années qu’une bande de
malfrats hantent ce territoire, sous les ordres d’un homme qui se fait appeler
Le Kincaid.


Catriona voulut avaler, mais le petit pain
semblait n’être plus qu’une boule de sable dans sa gorge.


Le marquis lui adressa un sourire
indulgent.


— Je puis vous assurer que je suis
soulagé d’apprendre que cette engeance n’a aucun rapport avec une aussi
charmante dame que vous.


— Quelqu’un a-t-il déjà vu ce brigand
notable ? demanda-t-elle d’un ton indifférent en se servant un peu de thé
pour cacher le tremblement de ses mains.


Le marquis perdait beaucoup de son charme
lorsqu’il retroussait ainsi la lèvre supérieure en un sourire féroce.


— Je crains que non. Il préféré rester
dans l’ombre, comme la brute lâche qu’il est. Cette dernière année, il a
totalement disparu, comme le font souvent les hommes de ce genre. S’il n’est
point déjà mort, nous l’évacuerons avec ses soudards à la faveur du dégel
printanier. J’ai des troupes anglaises à ma disposition qui attendent
impatiemment mon ordre.


Le martèlement des bottes. Des
silhouettes en tuniques rouges qui surgissent des ténèbres. Un éclair, une
lumière aveuglante, suffocante. Des coups de feu en staccato. Le cri de
désespoir d’un homme qui se jette sur le corps sans vie de son épouse. Puis plus
rien, juste le craquement spectral de la corde où il est pendu, libéré de cette
horreur, sous la lune. Son visage d’enfant en larmes, enfoui dans la chemise de
son frère, pour tenter d’oublier cette vision à jamais gravée dans leurs
mémoires.


Catriona avait l’impression qu’elle
entendait sa propre voix étouffée par la distance. Elle venait du plus profond
de cette terre brumeuse, dans les Highlands, la nuit où ses parents étaient
morts sous les coups impitoyables des soldats anglais.


— Désirez-vous encore du thé, mon
seigneur ?


Eddingham tendit sa tasse.


— Avec plaisir.


Les lèvres figées en un sourire de façade,
Catriona inclina le bec de la théière d’argent largement à côté, déversant le
thé tiède sur les genoux du marquis.


Eddingham étouffa un juron et se dressa
d’un bond.


— Catriona ! s’exclama l’oncle
Ross en frappant son bureau du poing. Que diable faites-vous, ma fille ?
Cette maladresse ne m’aurait pas surpris venant de Georgina, mais cela ne vous
ressemble guère d’être aussi gauche !


Catriona ne perdit pas son sourire charmant
en reposant la théière avant de tendre une serviette à Eddingham.


— Veuillez m’excuser, mon seigneur,
dit-elle d’une voix douce. Je vous promets d’être plus attentive à l’avenir.


— Vous feriez bien, Miss Kincaid,
déclara le marquis entre ses dents serrées tandis qu’il épongeait la tache
disgracieuse qui s’étalait sur le devant de son pantalon de peau.


Il rejeta la serviette sur le plateau et
parvint à changer sa grimace en sourire. Il s’inclina sèchement en direction de
son oncle.


— Si vous voulez bien m’excuser, mon
seigneur, je ferais mieux de me retirer dans ma propriété pour pallier les
dégâts.


Ross accompagna Eddingham jusqu’à la porte
et Catriona resta assise sur l’ottomane, les mains sagement croisées sur les
genoux, portrait vivant d’une nièce obéissante. Mais, à l’instant où la porte
se referma derrière leur invité, elle se dressa face à son oncle et le bureau
se transforma en une tranchée sur le front d’une bataille ancestrale.


Elle posa les mains sur les hanches et lui
jeta un regard noir.


— Je ne peux croire que vous rejetiez
encore votre propre lignée ! N’avez-vous pas entendu cet homme ? Il
compte pourchasser les derniers survivants de notre famille comme des bêtes
sauvages dès que les neiges fondront. Et si ce Kincaid était mon frère, votre
propre neveu ?


— Raison de plus pour s’en
distinguer ! N’avez-vous pas écouté Eddingham ? protesta son oncle en
cherchant refuge derrière son bureau comme derrière un bouclier. Cet homme est
un hors-la-loi, un voleur, un brigand de grand chemin, qui détrousse les
innocents pour son propre profit. Il n’est rien de plus qu’un criminel de bas
étage qui ne peut finir que pendu à une corde.


Catriona se raidit.


— Comme votre frère ?


Son oncle fouilla dans une liasse de
papiers, le visage toujours dur, mais le regard adouci par un ancien chagrin.


— Votre père a choisi sa destinée.


— Tout comme le vôtre,
répliqua-t-elle, lui rappelant que son grand-père avait pactisé avec les
Anglais.


Ce marché lui avait sauvé la vie mais lui
avait coûté les terres de son clan et son âme.


— Mais, étant une femme, je ne suis
pas libre de choisir la mienne.


Ross laissa retomber les feuillets devant
lui.


— Et quel destin choisiriez-vous,
Catriona ?


Elle s’approcha pour poser les deux mains
sur la surface d’acajou brillant.


— Je veux rentrer en Ecosse et
chercher mon frère.


Son oncle se contenta de la scruter pendant
un long moment, puis il reprit d’une voix douce.


— Si Connor était ce bandit… et s’il
était encore en vie, ne pensez-vous pas qu’il aurait cherché à vous contacter
après tout ce temps ? Il avait quinze ans lorsqu’il vous a envoyée à moi,
il a eu dix ans pour réfléchir aux formules de ses lettres.


Catriona s’attendait à ce que son tuteur
lui réponde par la fureur et les cris, ou un rire moqueur. Mais la logique
était une arme qu’elle ne savait parer.


— Sans doute pensait-il qu’il valait
mieux que j’oublie notre vie en Écosse, que je l’oublie, lui.


— Si tel est le cas, il avait raison.
Mais souvenez-vous qu’il vous a expatriée ici pour que vous puissiez connaître
une vie meilleure.


— Il m’a envoyée ici car c’était
l’unique manière de me sauver la vie après que les tuniques rouges ont abattu
notre mère et pendu notre père.


— Et vous voudriez que je vous laisse
repartir afin qu’ils puissent vous assassiner aussi ? J’en doute !
(Il renifla avec mépris.) Votre père avait l’esprit plein de rêves et de
nuages. Il se tenait comme vous aujourd’hui, les yeux brillant d’une juste
indignation, et exigeait que mon père lui permette de regagner l’Ecosse pour
réunifier le clan Kincaid. Lorsqu’il a essuyé un refus, il a défié la volonté
de mon père et a fui au cœur de la nuit. Il a abandonné la riche promise que
mon père avait choisie pour lui, et il a épousé quelque gueuse sans le sou des
Highlands. Nous ne l’avons plus jamais revu.


Il secoua la tête.


— Davey a renoncé à tout ce qui lui
était offert pour partir en quête d’un rêve absurde. Je ne permettrai pas que
vous commettiez la même erreur.


Catriona se redressa.


— J’aurai vingt-deux ans dans trois
mois, et je pourrai agir comme je l’entendrai.


Elle laissa filtrer un léger accent dans
ses paroles, consciente qu’un r un peu roulé ulcérait davantage son
oncle qu’un discours incisif.


— Oui, oncle Roscommon, ajouta-t-elle
en l’appelant par le nom que nul autre dans la famille n’osait utiliser. Je
serai libre de poursuivre ma propre destinée et je prendrai la route des
Highlands pour retrouver Connor et mon clan s’il le faut !


Catriona comprit trop tard que cette
rébellion ouverte était une erreur. Le visage joufflu de son oncle prit une
teinte écarlate qui trahissait son héritage écossais plus efficacement que
l’accent le plus prononcé. Il agita un doigt menaçant vers elle.


— Hors de question, jeunette. Je vais
doubler votre dot et vous marier au prochain prétendant qui demandera votre
main. Il vous mettra dans son lit, vous fera un enfant, et vous serez bientôt
trop occupée à travailler vos gammes de piano et à coller de jolis coquillages
sur des feuilles colorées pour poursuivre votre quête insensée !


Catriona sentit avec horreur ses yeux
s’emplir de larmes.


— Je vous ai toujours été
reconnaissante pour votre charité envers moi, mon oncle, et je peux comprendre
que vous souhaitiez vous débarrasser d’un fardeau encombrant. Mais je n’aurais
jamais imaginé que vous me haïssiez autant.


Elle aurait voulu éclater en sanglots et
quitter la pièce en courant comme l’aurait fait Alice, mais elle se força à
faire lentement volte-face et à marcher calmement vers la sortie, la tête
haute.


Lorsque la porte se referma derrière sa
nièce, Ross Kincaid se laissa tomber lourdement dans son fauteuil. Après que
son frère cadet avait défié l’autorité paternelle pour fuir en Ecosse, leur
père avait ordonné que toute représentation de lui soit retirée et brûlée. Mais
Ross n’avait besoin de nul dessin ou portrait pour se souvenir de lui.
Catriona, avec ses boucles indisciplinées blond vénitien, son menton volontaire
et ses yeux gris et brumeux, était l’incarnation vivante de Davey.


Il ne pouvait oublier le jour où la
malle-poste d’Édimbourg l’avait déposée à sa porte, petite créature en
guenilles et échevelée. Elle ne possédait que ses vêtements et le vieux tartan
qui lui couvrait les épaules. Malgré la faim qui se lisait sur ses traits et la
boue sur ses joues pâles, elle était descendue de la carriole comme si elle
arrivait au palais de Buckingham pour prendre le thé en compagnie du roi.


Il ne put s’empêcher de sourire à ce
souvenir. En vérité, il ne haïssait pas sa nièce. Il l’aimait. Un amour tel
qu’il préférait la marier à un homme qu’elle n’aimait pas pour qu’il la garde
en sécurité en Angleterre. Pour qu’il l’empêche de commettre la même erreur
fatale que son père.


Ross prit une petite clé dorée à sa bourse
de ceinture et ouvrit le tiroir en bas de son bureau. Il fouilla dedans d’une
main soudain tremblante et sortit un tas de lettres jaunissantes nouées par un
morceau de ficelle, toutes adressées à Miss Catriona Kincaid d’une écriture
d’homme maladroite. Il les fit tourner entre ses mains et regarda les cachets
de cire intacts, les yeux embués.


Il voulait se convaincre qu’il n’avait pas
menti à sa nièce malgré la brûlure acide de la culpabilité dans le creux de son
estomac. Les lettres de son frère avaient cessé d’arriver trois ans auparavant.
Il devait sans doute être mort.


Il remit le paquet de lettres dans le
tiroir, le ferma et tourna la clé, enfermant ses secrets et ses regrets.


 


 


Lorsque Catriona sortit du bureau de son
oncle, ses yeux brûlaient sous les larmes contenues, et la dernière personne
qu’elle s’attendait à voir était le marquis d’Eddingham, paresseusement adossé
contre le mur en face d’elle.


Il dressa la cane ouvragée qu’il enserrait
de ses gants blancs.


— J’ai oublié mon bâton de marche.


L’éclat amusé qui dansait dans son regard
mit en garde la jeune fille ; il devait avoir entendu toute la
conversation, dont la menace de son oncle de doubler sa dot et la marier au
premier qui ferait sa demande.


Elle chassa prestement une larme égarée sur
sa joue, songeant qu’il ne fallait trahir aucune trace de faiblesse face à cet
homme.


— Avez-vous également oublié le chemin
vers la porte ? Dois-je demander à un laquais de vous escorter ?
demanda-t-elle sèchement.


Il se redressa, menaçant et immense dans le
couloir sombre.


— Cela ne sera pas nécessaire. Mais
vous devriez prévenir votre oncle que, si je serai en voyage d’affaires ces
jours prochains, je compte bien venir dès mon retour lundi après-midi pour lui
demander votre main. Vous lui préciserez que j’aimerais avoir un entretien avec
lui à cette occasion. En privé.


Catriona resta statufiée tandis
qu’Eddingham faisait glisser un doigt ganté le long de sa joue, moins une
caresse que le contact intimidant d’un cobra sur le point de mordre.


Il se pencha et elle sentit son souffle
contre son oreille, une chaleur intime qui la révulsa.


— Peut-être n’est-il pas trop tard
pour que vous sauviez ces sauvages que vous appelez si fièrement votre clan,
Miss Kincaid. Avec une épouse enjouée et obéissante pour réchauffer mon lit,
j’aurai moins de temps à consacrer à leur extinction.


Sur ces mots, il s’éloigna, et le
claquement joyeux de sa canne sur le parquet semblait se moquer de l’horreur de
la jeune femme. Catriona s’effondra contre la porte. Elle ne s’était pas rendu
compte qu’elle retenait son souffle et il s’échappa brusquement en un soupir
haché. Elle manqua de défaillir quand quelque chose de chaud et duveteux lui
brossa la jambe.


Elle baissa les yeux et découvrit Robert
Bruce qui lui donnait des coups de tête dans la cheville, sa masse énorme la
faisant vaciller à chaque appel.


— Eh bien, te voilà, petit brigand
effronté ! s’exclama-t-elle en se penchant pour prendre le chat dans ses
bras.


Son ronronnement de tonnerre lui rappela
qu’il n’y avait plus grand-chose de petit chez lui…


— Où donc étais-tu il y a deux
minutes, quand j’aurais eu besoin d’un solide gentleman pour me défendre ?


Catriona aperçut son reflet dans le miroir
ovale au cadre doré, pendu au mur en face. Elle posa le menton sur la large
tête de Robert Bruce, savourant sa chaleur rassurante, se rappelant l’avoir
tenu exactement de la même manière dans l’écurie, tandis qu’un bel officier
s’en allait au combat, prêt à conquérir le monde. Ses yeux gris étaient
désormais secs et étincelaient, acérés comme l’acier d’une lame.


— Oncle Ross se trompe, n’est-ce pas,
Robert ? Nous n’avons pas besoin d’un mari. Ce qu’il nous faut, c’est un
véritable héros. (Un sourire affirmé naquit sur ses lèvres.) Et je sais
exactement où le trouver.










Chapitre 3


Les murs humides de la prison de Newgate
renfermaient tous les bandits et les mécréants qui avaient affligé les grandes
rues et ruelles sombres de Londres. Assassins, violeurs, voleurs, ravisseurs,
débiteurs et vauriens de toutes espèces s’entassaient dans les longues cellules
étroites, apportant un peu plus de misère au miasme sordide qui semblait
suinter de chaque pierre GT.


Le gibet se dressait dans la cour, juste
sous les fenêtres de la prison, projetant une ombre menaçante qui rappelait à
tous que ceux qui entraient en ces murs n’en sortiraient que pour affronter la
potence.


Catriona suivit le geôlier d’un pas prudent
le long d’un tunnel de briques, humide, tâchant de préserver l’ourlet de sa
redingote de la paille répugnante qui couvrait le sol, sans pour autant lâcher
le mouchoir qu’elle tenait pressé contre ses narines. Elle se félicitait
d’avoir aspergé la petite étoffe bordée de dentelle avec de l’eau de lavande
dans la matinée. Le parfum floral aidait à repousser la puanteur des corps
négligés et d’autres insultes plus impensables encore à son odorat délicat.


Le geôlier s’arrêta et se retourna. La lanterne
qu’il enserrait de sa main osseuse lança un arc de lumière pâle sur son nez
cassé et ses dents pourries. Quelques cheveux roux pendaient le long de son
crâne déformé.


— Vous êtes sûre de vouloir faire ça,
Miss ? Newgate, c’est pas un endroit pour une dame. Si vous étiez ma sœur,
je préférerais vous savoir à l’abri à la maison à ravauder les chaussettes
devant la cheminée, pas ici, entourée de ce ramassis de sodomites et
d’égorgeurs.


Catriona baissa son mouchoir et jeta un
regard nerveux derrière elle, craignant soudain qu’un individu de ce genre
surgisse des ténèbres pour lui couper la gorge.


— J’apprécie votre inquiétude,
monsieur, mais il est de mon devoir de chrétienne d’aller trouver mon frère et
d’offrir à cette âme égarée tout le réconfort que je puis lui donner.


L’homme renifla.


— Comme vous voudrez, Miss. Mais tout
le réconfort que ces crapules cherchent se trouve au fond d’une bouteille de
gin ou sous la jupe d’une catin.


Agitant toujours la tête d’un air navré, il
reprit sa marche dans le tunnel, sifflotant un air indistinct entre ses dents
restantes. Catriona l’aurait presque rejoint dans l’espoir de regonfler son
courage vacillant. Le tunnel s’élargit bientôt en un couloir plus vaste. L’un
des côtés était occupé par les barreaux de l’immense cellule commune. Elle
aurait pu paraître plus vaste si chaque pouce n’avait pas été occupé par un
représentant de la horde d’hommes la plus hétéroclite qu’il lui ait été donné
de voir.


Certains étaient affalés sur les bancs de
bois, d’autres marchaient inlassablement ou se battaient dans la paille comme
des animaux. Un mouchoir infusé dans l’eau de lavande toute une nuit n’aurait
pu couvrir la puanteur régnante.


Un chœur de sifflements et de cris
accueillit son arrivée. Catriona garda le regard droit devant elle, feignant la
surdité.


— Eh, regarde donc, Charlie !
s’exclama l’un des prisonniers. V’là une dame qui fait sa visite… Mais c’est
p’t-être ta femme qui cherche un vrai gars pour réchauffer son lit ?


Un autre passa une main incrustée de crasse
entre les barreaux, les doigts repliés comme des griffes.


— C’est p’t-être l’une de ces
missionnaires. Viens par-là, ma belle, j’vais t’donner une bonne raison de
t’mettre à g’noux.


Catriona et le prisonnier tressaillirent
quand le gardien frappa sa matraque de bois contre les barreaux, à un cheveu
des doigts de l’impudent.


— Surveille ton langage devant la
dame, Jack, ou je vais venir t’apprendre les bonnes manières.


Les remarques grivoises des hommes se
transformèrent bientôt en ronchonnements étouffés, mais Catriona sentait encore
leurs regards avides et brûlants sur l’étoffe écarlate de sa redingote. Elle
atteignit enfin la porte suivante derrière le geôlier et manqua de s’évanouir
de soulagement. Mais ce répit ne dura pas.


Le tunnel s’enfonçait dans les ténèbres,
encore plus humide et étroit que celui par lequel ils étaient arrivés.


Elle se racla la gorge pour masquer le
tremblement de sa voix.


— Est-ce ici que vous enfermez les
prisonniers les plus irrécupérables ?


L’homme lui lança un regard narquois par-dessus
son épaule.


— On pourrait dire ça comme ça.


Lorsqu’ils atteignirent l’épaisse porte de
chêne au bout du tunnel, Catriona doutait de la sagesse de sa quête. Une grille
de fer était enchâssée dans le panneau de bois, trop haut pour qu’elle puisse y
risquer un regard, même sur la pointe des pieds.


Elle plongea ses mains tremblantes dans son
réticule et tendit au gardien une permission froissée.


— J’ai reçu une autorisation pour une
heure en privé avec mon frère.


Le geôlier prit le papier à l’envers, le
regarda en plissant les yeux et bougea les lèvres pour feindre de lire.
Catriona sortit une guinée de son réticule et l’agita devant ses yeux, se fiant
à ce langage universel pour se faire comprendre.


L’homme lui sourit, empocha l’argent puis
prit à sa ceinture un anneau où de multiples clés de fer s’entrechoquaient. Il
prit la plus grosse et la plus austère, et l’inséra dans la serrure. La porte
s’ouvrit vers l’extérieur en grinçant et Catriona prit une profonde inspiration
pour se préparer au pire.


Mais tout cet air fut exhalé en un souffle
stupéfait lorsqu’elle découvrit l’intérieur de la cellule, si elle méritait
encore ce nom. Si la pièce n’offrait en rien le confort d’une maison, la
décoration n’avait rien à envier aux demeures les plus luxueuses… dans un goût
fort douteux. Bien que Catriona n’ait jamais visité de tel établissement, elle
ne doutait pas qu’une maison de plaisir propose semblable spectacle.


Les murs humides disparaissaient derrière
des tentures écarlates brodées d’or, aussi vaporeuses que voyantes. Un tapis
oriental aux nuances éclatantes d’émeraude et de rubis réchauffait le sol de
pierre. Deux nymphes de plâtre à demi nues jetaient un regard faussement
pudique sur Catriona, du haut de leurs piédestaux dépareillés, à deux coins
opposés de la cellule. Les statues étaient marquées d’éclats et le tapis était
un peu râpé, mais trois lampes à huile suspendues au mur enveloppaient la scène
d’une lueur douce, créant une ambiance feutrée digne de la tente d’un sultan.


Il n’y avait pas de lit, mais un sofa
rembourré à l’excès devait en tenir lieu, comme le prouvait son occupant du
moment. Depuis le seuil, Catriona ne voyait qu’une paire de bottes hessoises
croisées aux chevilles, tandis qu’une volute de fumée s’enroulait élégamment
pour aller se perdre dans le fin nuage qui flottait au plafond de la cellule.


— C’est vous, Barney ? demanda
l’homme d’une voix traînante, sans même décroiser les jambes ou se redresser
pour saluer les visiteurs. Est-ce que Mrs Terwilliger a fait envoyer la
fille que j’ai demandée ? Vous n’avez pas idée de la solitude terrible que
je ressens, avec mon imagination pour seule compagnie.


Le geôlier se gratta la tête et regarda
Catriona d’un air penaud.


— Je crains que non, monsieur. Mais
j’vous amène quelqu’un pour soulager votre solitude. Votre chère sœur vient
vous apporter un peu d’réconfort chrétien.


Les longues jambes musclées ne bougèrent
pas. Une bouffée de fumée s’envola comme une interrogation vers le plafond.
Catriona commençait à se demander si elle ne ferait pas mieux de partir et
tenter sa chance avec les vauriens de la cellule commune quand le prisonnier se
redressa enfin pour s’asseoir sur le sofa.


Lorsqu’elle le vit enfin, Catriona réprima
une exclamation de stupeur.


Simon Wescott n’était plus le bel homme
d’autrefois.


Sa coiffure était hirsute et longue au-delà
des épaules, plus sombre que la teinte de miel dont elle se souvenait, comme si
les fils de soie d’autrefois avaient connu trop de nuits et insuffisamment de
soleil ces cinq dernières années. Une barbe d’un jour ombrait ses joues,
accentuant leur dessin anguleux et le creux sous ses hautes pommettes. Une vie
dissolue avait tracé tout un réseau de ridules autour de ses yeux et lui
donnait plus de caractère qu’il en possédait sans doute. Une cicatrice inégale
et blanchâtre coupait son sourcil gauche, comme s’il avait enfin été puni pour
s’être trop approché du soleil, recevant un éclair rageur de la main d’un dieu
jaloux.


Il retira le fin cigare de sa bouche d’un
geste lent et regarda la jeune femme à travers la fumée qui subsistait encore.
La fatigue assombrissait ses yeux, semblables à une clairière d’un vert encore
calme, juste avant la tempête.


Catriona allait dire quelque chose,
simplement pour briser le silence, même maladroitement, quand il ouvrit grand
les bras avec ce sourire éclatant qui avait dû pousser quantité de jeunes dames
à délaisser leurs robes chastes pour se réchauffer contre son torse.


— Oh, bonjour, mon ange ! Venez
donc près de moi, que je vous fasse sauter sur mes genoux comme du temps où
vous n’étiez qu’une enfant !


Contrainte de jouer le jeu dangereux
qu’elle avait elle-même engagé, Catriona se dirigea vers lui, les mains serrées
sur son réticule.


— Bonjour, mon cher frère, dit-elle
sèchement. J’espère que l’on vous a bien traité.


— Pas aussi bien que vous, mon sucre
d’orge, répondit-il en se penchant pour lui donner une petite tape sur les
fesses.


Le regard courroucé de la jeune femme ne
fit qu’augmenter l’étincelle espiègle dans les yeux de Simon.


— En ces sinistres circonstances, reprit-elle,
je me réjouis de vous trouver d’humeur si joyeuse.


Les lèvres crispées, Catriona se pencha
pour lui poser rapidement un chaste baiser sur la joue, mais il tourna la tête
à la dernière seconde et la bouche de la jeune femme effleura le coin de ses
lèvres.


Elle rougit, furieuse, se redressa et
recula d’un pas.


Ému par ce qu’il prenait pour de tendres
retrouvailles, le geôlier grisonnant sortit un mouchoir crasseux de sa poche et
s’épongea les yeux.


— Votre sœur veut un peu de temps en
privé avec vous, monsieur, alors je vais vous laisser vous retrouver pendant
qu’je prends le thé.


— Non ! s’exclama Catriona.


Elle comprenait trop tard qu’elle avait
commis une terrible erreur et s’élança vers la porte. Mais le gardien avait
déjà quitté la pièce et verrouillait de l’extérieur, l’abandonnant, prisonnière
dans la cage du fauve.


Si elle ne voulait pas qu’il la dévore,
elle devait impérativement retrouver le peu de contenance qu’il lui restait.


Elle se tourna lentement face à lui et
Simon se leva. Il était plus grand que dans ses souvenirs, plus large d’épaules
et la taille plus fine. Il ne portait ni manteau ni gilet mais un simple
pantalon de peau et une chemise blanche à manches longues ouverte au col,
laissant paraître sa poitrine musclée soulignée de boucles blondes. Même dans
ses rêves les plus inconvenants, elle n’aurait pu imaginer que son charme
devienne plus irrésistible avec le temps, peaufiné par la mystérieuse alchimie
d’âge et d’expérience qui profitait tant aux hommes.


— Je suis une misérable menteuse,
admit-elle.


— Je sais. C’est sûrement pour cela
que mère me préférait à vous. (Sous le regard de reproche de la jeune femme, il
inclina la tête de côté.) Si vous n’êtes pas un autre enfant bâtard de mon
père, que faites-vous ici ? Êtes-vous venue pour m’assassiner, ou… (Son
regard sceptique détailla ses hanches fines servies par la coupe ajustée de sa
redingote) pour m’accuser d’avoir engendré votre future progéniture ?


— Comment, je… je…, balbutia-t-elle.
Cela arrive-t-il souvent ? demanda-t-elle enfin, ne pouvant refréner sa
curiosité.


Il haussa les épaules.


— Au moins une fois par semaine.
Parfois deux. Les mardis.


Il était impossible de déduire à son
sourire narquois s’il se moquait de la jeune femme ou de sa propre réputation.


— Si vous êtes venue m’assassiner,
reprit-il, alors je crains fort d’être à votre merci. Je vous offrirais bien ma
cravate pour m’étrangler, mais ils me l’ont confisquée pour éviter que je me
pende. Il ne faudrait pas priver le bourreau de ce plaisir.


— Il me semble pourtant qu’une dette
de quelque sept mille livres et l’audace d’avoir séduit la fille d’un magistrat
ne sont point des crimes passibles de la potence.


— Vous ne connaissez pas ce magistrat,
se défendit Simon.


Il se laissa tomber sur le sofa et plongea
la main dessous.


Craignant qu’il en sorte une arme, Catriona
recula nerveusement d’un pas, mais il se contenta de brandir une bouteille à
demi vide de porto.


Il fit apparaître deux verres de sous le
canapé avec le même aplomb.


— J’en oublie les bonnes manières. Vous
joindrez-vous à moi ?


— Non, merci.


Il se servit largement du liquide rubis
dans l’un des verres et la jeune femme reprit :


— J’oubliais que vous attendiez une
compagnie plus stimulante que la mienne. Vous devez être fort déçu.


Il lui adressa un regard indéchiffrable
sous ses longs cils cuivrés.


— Je ne dirais pas cela. Surpris, sans
doute, mais aucunement déçu.


— Nous nous sommes déjà rencontrés,
mais je me doute que vous n’en avez nul souvenir.


Alors qu’elle n’avait jamais réussi à
l’oublier…


— Ah, vous ne me rendez pas justice,
protesta Simon avec un sourire enfantin si adorable qu’il aurait fait fondre la
banquise, Miss Kincaid.


Catriona en resta bouche bée.


Simon leva son verre en une parodie de
toast.


— Je n’oublie jamais un joli visage.


Elle crispa brusquement les mâchoires.


— Vous m’aviez prise pour un garçon.


Il esquissa un sourire amusé en regardant
rapidement mais effrontément la poitrine généreuse de sa visiteuse.


— Je puis vous garantir que je ne
referai pas une telle erreur, déclara-t-il en sirotant une gorgée de porto.
Vous ne pensiez tout de même pas que j’oublierais une fringante dame écossaise
au parfum d’herbe coupée et de biscuit à la cannelle, reprit-il avec une nuance
taquine dans la voix. Votre seul champion était un chaton orange sauvage
répondant au nom de Galant Prince Charlie.


— Robert Bruce, corrigea-t-elle.
J’imagine que vous vous souvenez également de ma cousine ? ajouta-t-elle,
sans pouvoir retenir la question.


Il cilla, le regard aussi innocent que
possible.


— Vous aviez une cousine ?


— Vous n’avez pu oublier Alice. Vous
alliez achever votre œuvre de séduction quand je suis tombée de la réserve de
foin juste sur votre dos.


— Ah ! oui, comment pourrais-je
oublier cette chère et tendre… (Il fronça les sourcils.) Comment se nomme-t-elle,
déjà ?


— Alice.


— Ah ! oui, cette chère et tendre
Amelia, reprit-il en posant une main sur son cœur d’un air théâtral. Il ne
s’est pas écoulé un seul jour sans que mes pensées alanguies flottent vers elle
depuis que la main cruelle du destin nous a séparés.


Catriona se mordit la lèvre inférieure pour
ne pas sourire malgré elle et souleva l’une des tentures qui couvraient les
pierres du mur.


— Quelle prison offre à ses brigands
le luxe du vin, du tabac et des femmes de petite vertu ?


— Il me coûte de heurter votre douce
sensibilité, ma chère, mais les prisonniers, s’ils sont hommes de biens, ont
toujours su perpétuer la tradition de soudoyer leurs geôliers. (Il leva de
nouveau son verre en signe de salut et profita de cette excuse pour le vider
d’un trait.) Que Dieu bénisse sa petite âme avide.


Elle fronça les sourcils.


— Je ne comprends pas. Si vous avez
tant de biens, que faites-vous donc entre ces murs pour dettes ?


Il grimaça.


— Peut-être aurais-je dû préciser que
nous parlions d’une illusion de biens. Nul ici n’ignore que mon père est le duc
de Bolingbroke, et tous pensent que même le plus cruel des géniteurs ne
laisserait pas son fils bâtard pourrir à Newgate. Ils s’attendent à ce qu’il
prenne d’assaut les portes dans un carrosse à quatre chevaux et jette de
pleines brassées d’or, dont il ne manque pas, aux paysans suppliants.


— Pensez-vous aussi qu’il le
fera ? demanda-t-elle d’un ton léger, cachant de son mieux l’importance
cruciale de sa réponse pour ses projets.


L’ombre d’un sourire amer dansa sur les
lèvres de l’homme.


— Je pense qu’il fournira la corde
pour me pendre. Je crains d’avoir toujours été une terrible déception pour lui.
Mon dernier affront aura été de survivre à ma rencontre avec les forces de
Napoléon alors que mon frère Richard a connu une mort atroce par dysenterie
dans la boue d’un champ de bataille de Malte, le privant de son seul héritier
digne de ce titre.


— Je suis navrée, souffla Catriona.


— Que mon frère soit décédé ? ou
que j’aie survécu ? (Il se laissa aller contre le dossier du sofa et
tapota le coussin près de lui.) Mais laissons là la décrépitude de ma
généalogie. Pourquoi ne pas venir gentiment ici poser votre aimable tête sur
mon épaule et me raconter comment la rumeur de mes crimes sordides a atteint de
si charmantes oreilles que les vôtres ?


La jeune femme ignora l’audacieuse
invitation et s’assit avec prudence sur un tabouret branlant à trois pieds, à
quelques pas de lui. L’assise vacilla et manqua de la faire basculer avant
qu’elle retrouve de justesse son équilibre. Elle chercha à récupérer un peu de
dignité et retira son bonnet, qu’elle posa sur le sol près d’elle.


— Vous n’ignorez sans doute pas que
votre récente incarcération a fait le tour des salons de tout Londres,
expliqua-t-elle en ôtant ses gants pour les poser sur le bonnet. Mais vous ne
devriez pas être si modeste quant à vos exploits, Mr Wescott. Ou
devrais-je dire sir Simon ? Vous ne vous êtes pas contenté de survivre aux
armées de Napoléon. Vous avez été nommé chevalier pour votre bravoure après
Trafalgar, où vous avez valeureusement sauvé la vie de votre capitaine sur le Belleisle
en vous jetant devant la balle de mousquet qui lui était destinée. Lors de
votre retour d’Espagne, vous avez été acclamé comme un héros par la ville
entière.


Il renifla avec mépris.


— Cette cité a toujours été prompte à
embrasser n’importe quel idiot aux mains chargées de médailles étincelantes et
avec quelques galons aux épaules.


— Oh ! mais ce n’est pas cette
ascension glorieuse qui a excité l’imagination des Londoniens. C’est votre
déchéance spectaculaire. Ou devrais-je parler de « damnation » ?
Vous avez refusé la promotion au titre de commandant que la Flotte Royale vous
offrait, vous avez démissionné et vous avez opté pour une vie de dépravation,
de boisson et de jeu, piétinant toute trace de la respectabilité que votre
courage vous avait gagnée.


Simon s’étendit sur le sofa et se croisa
les mains derrière la nuque d’un air hautement ennuyé.


— Vous oubliez ma pratique assidue des
combats de taverne et des duels. Je n’ai encore tué personne mais j’en ai
blessé plus d’un.


Catriona poursuivit comme s’il ne l’avait
pas interrompue.


— Pas une nuit ne s’est écoulée depuis
sans qu’une histoire brûlante mentionne votre nom dans les journaux à scandale.


— Je ne doute point que vous les
lisiez avidement chaque soir dans votre robe de nuit blanche et virginale,
avant de vous glisser entre les draps froids de votre lit vide.


Le trait ne frappait pas si loin de la
vérité. Il ignorait combien de fois son souvenir avait réchauffé ses draps et
ses rêves de femme.


Elle dressa le menton fièrement.


— Comment savez-vous que je dors
seule ?


— Parce que vous me semblez avoir
désespérément besoin d’un bon…


Il affronta un long moment son regard
décidé avant de conclure d’une voix douce :


— … mari.


Catriona se leva pour faire quelques pas
impatients en évitant son regard.


— J’ai entendu d’autres rumeurs vous
concernant depuis votre retour. Des on-dit qui n’apparaissent pas dans les
journaux mais se murmurent dans les salons et les arrière-cours. Il semblerait
que vous soyez prêt à utiliser les talents que vous avez appris dans la marine
pour fournir certains services à ceux qui en ont besoin, comme les protéger,
les emmener quelque part, retrouver des biens perdus…


Elle s’arrêta devant une nymphe de plâtre
et fit courir un doigt le long de sa joue ronde.


— Tout cela a un prix, bien sûr.


— Consacrer sa vie à la débauche est
une quête coûteuse, vous savez, commenta Simon. (Le sofa grinça lorsqu’il
s’assit.) Est-ce pour cela que vous êtes venue me trouver aujourd’hui, Miss
Kincaid ? Parce que vous souhaitez m’employer ?


— Non, Mr Wescott,
corrigea-t-elle froidement avant de se tourner face à lui. Je suis venue ici
car je désire vous épouser.










Chapitre 4


Simon avait reçu des propositions peu
conventionnelles au cours de sa vie, souvent trop indécentes pour être répétées
en présence d’une dame, mais rien d’aussi choquant que la perspective d’un
mariage.


Sa langue volubile lui fit défaut et il
resta bouche bée, ne cherchant qu’à savoir si sa visiteuse était aussi douce
qu’elle était charmante. L’esquisse de beauté qu’il avait décelée dans l’écurie
cinq ans plus tôt s’était épanouie de manière plus éclatante encore qu’il
aurait pu le rêver.


C’était une de ces beautés qui n’avaient
nul besoin d’artifices pour s’exprimer. Elle n’avait pas à ajouter de mouche
pour attirer l’attention sur sa lèvre inférieure délicatement pleine, invitant
au baiser, ni de fard pour rehausser le rose naturel de ses joues. Certains
auraient jugé son nez un peu trop droit et sa mâchoire un rien trop carrée,
mais Simon les aurait traités d’ignorants. Ses défauts étaient aussi séduisants
que ses charmes, surtout cette nuance inhabituelle dans ses cheveux blond
vénitien et les taches de rousseur qui saupoudraient délicatement sa peau
crémeuse.


Il lui semblait que chercher à les atténuer
d’une couche de babeurre ou de lotion de Gowland était un crime méritant la
pendaison.


Ses provocations n’étaient pas que de
l’esbroufe. Il se souvenait à peine de sa cousine Alice. Par l’enfer ! il
se rappelait à peine aussi le visage de la jeune comtesse libertine qui l’avait
invité dans son lit la nuit où les hommes du magistrat étaient venus le traîner
dans cette cellule. Mais il n’avait jamais oublié cette jeune fille et l’éclat
de son regard lorsqu’il avait eu l’audace de lui caresser la joue, jouant de sa
séduction pour qu’elle lève les yeux vers les siens.


Il avait contemplé son propre reflet dans
la pupille de tant de femmes, mais l’homme qu’il avait découvert dans ces
miroirs gris emplis de brume était un parfait inconnu. Il pouvait réellement
mériter l’admiration que la jeune fille exprimait. Il pouvait encore gagner la
fierté de son pays et de son père.


Simon ne prit pas la peine d’utiliser son
verre.


Il se contenta de porter la bouteille de
porto à ses lèvres et avala une longue gorgée, savourant la brûlure familière
et abrutissante.


— Votre cocher se sera égaré en
chemin, Miss Kincaid. Nous sommes à la prison de Newgate, pas à l’asile de
Bedlam.


— J’ai bien conscience que cette idée
doive vous sembler pure démence, déclara-t-elle en écartant une boucle rebelle
échappée de son impeccable chignon, rappelant un instant à Simon la jeune fille
maladroite qu’il avait croisée. Mais je vous fais avant tout une offre
d’affaires. N’est-ce pas le cas de tous les mariages ?


Après des années passées en Angleterre,
elle avait perdu son accent chantant et Simon fut surpris qu’il lui manque
autant.


— Oh ! Miss Kincaid, fit-il
remarquer d’une voix traînante, j’ignorais qu’un cœur romantique battait sous
ces seins charmants.


Les seins charmants en question se
soulevèrent sous un soupir d’agacement.


— Moquez-vous si vous le voulez, mais
je sais que je dis vrai. Une duchesse appauvrie épousera un riche marchand pour
restaurer sa fortune. Deux jeunes gens nés dans des terres voisines se prêtent
serment pour satisfaire leurs familles et unir leurs terres. Les cœurs sont
bradés sans cesse pour de moins nobles projets.


— Pourquoi ne pas me dire quel est
celui qui peut pousser une femme comme vous à aller dans une prison pour y
chercher un mari ?


Elle s’approcha un peu de lui avec une
expression d’une honnêteté désarmante.


— Je veux que vous m’escortiez jusqu’à
mon frère, dans les Highlands.


Simon prit une minute pour assimiler
l’information.


— Une tâche fort simple. Pourquoi
faudrait-il que je troque une paire de fers pour une autre ?


— Parce que je n’ai pas les moyens de
vous engager directement. Mais ma dot est très généreuse. (Elle baissa les yeux
et ses cils épais ombrèrent ses joues.) Une dot qui vient d’être doublée par
mon oncle, impatient de se débarrasser de moi.


— Était-ce avant ou après avoir
découvert que vous alliez chercher un époux dans une cellule de Newgate ?


Elle lui lança un regard de reproche.


— Il ignore que je suis ici. Personne
ne le sait.


Simon soutint son regard sans ciller tandis
que le rouge montait aux joues de la jeune femme à mesure qu’elle comprenait
quelle dangereuse confession elle venait de faire. Elle avait mis en péril sa
réputation et même sa vertu en laissant le geôlier l’enfermer avec lui.
Peut-être était-il assez mauvais pour l’entraîner sur le sofa et se retrouver
allongé sur elle, une main dans ses jupons et l’autre plaquée sur sa bouche,
avant même qu’elle puisse prendre une inspiration pour crier. Mais elle doutait
que quiconque se préoccupe de ses cris dans cette fosse de damnés. Les
prisonniers de la cellule commune auraient davantage tendance à le féliciter à
grands cris en exigeant leur tour lorsqu’il aurait fini.


Elle arracha son regard au sien avec peine
et se remit à marcher dans la cellule, l’ondulation gracieuse de ses hanches
sous la redingote écarlate attirant le regard pourtant blasé de Simon.


— Je suis prête à partager la moitié
de ma dot avec vous, ajouta-t-elle, comme s’il avait déjà été assez fou pour
accepter sa proposition. Lorsque vous m’aurez conduite à mon frère, vous
pourrez regagner l’Angleterre. Vous devriez disposer de plus qu’assez pour
éponger vos dettes et tirer un joli profit.


Il leva un sourcil.


— Pour mes jeux et mes femmes ?


— Si c’est ainsi que vous désirez le
dilapider, oui, répondit-elle d’un ton doux-amer.


— De quoi aurais-je l’air si
j’abandonne ma délicieuse épousée dans les contrées sauvages des Highlands pour
rentrer à Londres reprendre ma vie de débauche ?


Elle renifla avec mépris, oubliant ses
manières de dame.


— Vous ne vous encombriez pas tant des
bonnes mœurs l’été dernier quand vous avez retiré tous vos vêtements pour aller
nager dans la mare aux poissons de lady Abercrombie au beau milieu de sa
réception. Mais ne craignez rien. J’ai tout prévu. Lorsque vous reviendrez à
Londres, je demanderai une annulation. Je doute qu’un nouveau scandale puisse
ternir votre réputation. Je serai la seule à risquer mon honneur.


— Vous courez déjà un grand risque
ici, lui rappela-t-il doucement. Mais je me dois, à regret, de souligner que
pour obtenir cette annulation vous devrez prouver que nous sommes bien frère et
sœur, ce qui est impossible, ou que j’ai été incapable de remplir les devoirs
conjugaux à votre satisfaction.


— Ce que vous pensez sans doute tout
aussi impossible, compléta-t-elle sèchement.


Il répondit d’un haussement d’épaules
éloquent.


— C’est exactement où je veux en
venir, Mr Wescott. Si je demande mon annulation à ce motif, c’est moi qui
serai la risée de Londres, pas vous. En contrepartie, vous serez libre d’aller
passer vos jours, et vos nuits, à prouver que je mens.


Elle s’était suffisamment rapprochée pour
qu’il lui saisisse la main. Il l’attira plus près, l’obligeant à le regarder et
à constater que toute lueur de provocation amusée avait quitté ses yeux.


— Lorsque je serai votre mari aux yeux
de la loi, pourquoi me contenterais-je de la moitié de votre dot ?
Qu’est-ce qui m’empêcherait de m’éclipser sans vous laisser le moindre sou en
vous abandonnant dans la misère ?


Elle cilla sans quitter son regard.


— Votre parole, bien sûr.


Simon ne se rappelait pas la dernière fois
que quelqu’un avait accordé foi à sa parole. Peut-être n’était-ce qu’un jeu de lumières
sous les flammes vacillantes mais, pendant une seconde, il aurait juré revoir
cette ancienne adulation sur son doux visage.


Catriona se trouva prise de court lorsque
Simon répondit d’un grand éclat de rire. Il libéra sa main et s’effondra sur
les coussins du sofa, si hilare qu’il dut essuyer quelques larmes sur ses
joues.


— Il m’en coûte de briser vos
illusions, ma chère, mais ma parole ne vaut pas l’effort qu’il faut pour la
donner. Si vous cherchez quelque chevalier servant pour vous aider dans votre
noble quête, je crains que vous ne soyez pas au bon endroit. (Il la gratifia
d’un regard concupiscent.) Le chevalier que voici est plus apte à trousser la
damoiselle qu’à la secourir.


Cette menace délicieusement libertine lui
fit bouillonner le sang, mais Catriona ne laissa paraître qu’un sourire
distant.


— Vous n’avez pas à fournir tant
d’efforts pour me choquer. Je vous promets qu’il ne me reste nulle illusion
quant à votre caractère, ou plutôt son absence. Pourquoi croyez-vous que je
vous ai choisi ?


— Parce que vous portiez votre bonnet
de nuit trop serré pour réfléchir ? Ce doit être cela, car je détesterais
apprendre que vous avez nourri quelque tendre sentiment à mon égard pendant
toutes ces années.


Cette petite moquerie suffit à lui serrer
le cœur. Elle fit de son mieux pour ne pas retourner le couteau dans la plaie
et lui laisser voir le sang qu’il avait fait couler, et elle rejeta la tête en
arrière en un rire méprisant.


— Ne vous flattez pas,
Mr Wescott. Je vous ai choisi parce que je sais que vous ne pouvez refuser
un joli profit pour un minimum d’efforts.


Simon regarda Catriona d’un air sombre. Son
offre commençait à lui paraître un peu trop tentante…


— Et comment diable comptez-vous me
faire sortir de Newgate ? (Il désigna son réticule d’un signe de tête.)
Avez-vous glissé un pistolet dans votre petite bourse de soie ?


— J’espère que de tels recours ne
seront pas nécessaires. J’ai prévu de visiter chacun de vos créanciers pour
leur apprendre nos fiançailles secrètes et les supplier d’être discrets et
patients. Je pense pouvoir les ramener à la raison. Après tout, ils ne
rentreront jamais dans leurs frais si vous pourrissez en prison. Si je les
convaincs que vous réglerez vos dus dès notre retour d’une lune de miel
romantique dans les Highlands, ils seront plus enclins à être magnanimes.


— Peut-être saurez-vous charmer mes
créanciers, mais il restera le petit problème du magistrat furieux. La dernière
fois que je l’ai vu, il exigeait que je paie par le sang.


Elle accentua son sourire, creusant une
charmante fossette dans sa joue gauche.


— Qui a autorisé ma visite, d’après
vous ? Lord Poultney sait qu’il n’obtiendra pas votre pendaison. J’ai su
le convaincre que vous trouver entravé avec une seule femme pour la vie serait
une punition encore plus appropriée pour un gredin de votre espèce.


Simon se raidit. Il avait fait partie de la
marine assez longtemps pour savoir quand il était débordé ou dépassé par
l’armement de son adversaire. Il ne goûtait guère l’idée d’être victime de cet
étrange abordage.


Il se leva du sofa, dépliant son corps
musclé et imposant, dépassant largement sa visiteuse de sa hauteur, et il fut
satisfait de la voir reculer légèrement.


Personne ne l’avait jamais accusé de
galanterie, mais il semblait n’avoir d’autre choix que de sauver cette pauvre
enfant fourvoyée avant qu’elle ne s’offre à quelque vaurien moins scrupuleux
que lui. Si un tel homme existait…


— Très bien, Miss Kincaid, dit-il en
posant les mains sur les hanches. J’accepte votre petit pacte avec le diable.


— Vraiment ? s’étonna la jeune
femme, incapable de cacher sa surprise face à cet abandon étonnamment rapide.


— Mais j’ajouterai une petite clause
personnelle.


— Et de quoi s’agit-il ?
demanda-t-elle, méfiante.


Il avança d’un pas vers elle. Elle recula
d’autant et manqua de trébucher contre le tabouret.


— La perspective de dilapider la
moitié de votre dot est très tentante, mais j’ai peur que cela ne suffise pas à
satisfaire mes… appétits. Je ne vois pas pourquoi je devrais souffrir les
affres du mariage sans profiter de ses rares avantages.


— C… c… c’est-à-dire ? balbutia
la jeune femme.


Son sourire était aussi tendre et
bienveillant que celui d’un prêtre.


— Vous.


Elle déglutit de manière audible.


— Moi ? Vous voulez profiter de
moi ?


— La demeure de votre oncle ne doit
pas manquer de miroirs. Vous ne pouvez ignorer que vous êtes devenue une
véritable beauté. (Il leva doucement la main vers sa joue, reproduisant le
geste qu’il avait fait dans l’écurie par une lointaine journée d’été.) Si je
dois jouer le rôle de votre dévoué époux, alors je mérite une récompense plus…
substantielle que votre dot.


Il caressa la courbe rebondie de sa lèvre
inférieure, douce comme le velours sous son pouce. Elle frissonna légèrement et
une note plus rauque teinta la voix de Simon.


— Je vous veux. Dans mon lit. Et vous
accepterez toutes les demandes que je vous ferai, comme une épouse obéissante.


Simon avait voulu user de sa séduction
comme d’un sortilège sur Catriona, mais c’était lui qui se trouvait envoûté par
l’éclat brumeux de son regard et la sensation presque douloureuse de ses lèvres
s’entrouvrant à peine sous la pression de son doigt. Sa peau était douce comme
un duvet sous son contact. Quel dommage de ne pouvoir savourer cette douceur
sur le reste de son corps !


Il lui semblait être de retour dans
l’écurie, le parfum piquant de la paille fraîche leur chatouillant les narines,
la poussière dansant un menuet étincelant autour d’eux. Presque comme s’il
était redevenu un jeune homme plein de promesses et de rêves secrets pour un
avenir qu’elle seule pouvait discerner. Avant même de s’en apercevoir, il
pencha la tête vers la sienne, enivré par la chaleur et le parfum de son
soupir, de ses lèvres…


Il murmura un juron étouffé et se redressa.
Son pantalon lui semblait plus ajusté que ne voulaient les convenances et son
corps lui soufflait perfidement de l’entraîner sur le sofa pour consommer ce
mariage artificiel qu’il n’avait aucune intention d’accepter.


Il croisa les bras devant la poitrine et la
regarda froidement.


— Tels sont mes termes, Miss Kincaid.
C’est à prendre ou à laisser.


Catriona savait qu’il faudrait être folle
pour accepter des termes aussi choquants. Elle était venue offrir un mariage
bref, stérile et convenable. Il contrait sa proposition en exigeant de souiller
son corps pur de la manière qui lui apporterait le plus de plaisir et
satisferait ses appétits de débauché. Pour retrouver son frère, elle pouvait se
remettre d’épouser cet homme. Mais partager son lit, même par calcul, risquait
de hanter son corps et son cœur pour le reste de sa vie.


Elle inclina la tête et le scruta. Il
arborait avec une aisance déconcertante son masque de malice, mais elle ne
pouvait négliger qu’il était aussi un joueur accompli.


S’il bluffait, il n’y avait qu’une manière
de lui faire révéler son jeu.


Les nuages se retirèrent des yeux de
Catriona, les laissant aussi tranchants que le silex, et Simon serra les dents,
se préparant pour la gifle qu’il avait méritée.


— Très bien, Mr Wescott,
déclara-t-elle d’une voix ferme. J’accepte vos termes… et vous.


Simon resta bouche bée, stupéfait,
immobile, tandis qu’elle retournait près du tabouret pour enfiler ses gants,
comme si elle ne venait pas de brader sa précieuse innocence à un étranger.


— Il me faudra sans doute un jour ou
deux pour obtenir votre libération. Je vous ferai parvenir toutes les
instructions dès que je le pourrai. Je pense que vous connaissez le chemin
jusqu’à la demeure de mon oncle, en lisière de la ville. J’espère que nous
pourrons gagner Gretna Green pour notre mariage dès lundi matin.


Simon la regarda nouer les rubans de son
bonnet en jolis petits ornements et prit plusieurs inspirations hachées avant
de comprendre quelle était cette émotion nouvelle qui lui enflammait le
corps : la colère. Simon Wescott ne se fâchait pas. Il se soûlait. Il
répondait en sarcasmes mordants. Parfois, il se retrouvait à pied d’égalité.
Mais il ne se mettait jamais en colère. Et, pour être honnête, ce n’était pas
exactement delà colère qu’il ressentait.


Il était dans un état de fureur sans nom.


Il ne s’était pas senti aussi dupé depuis
qu’il avait surpris Philo Wilcox à la table de pharaon avec un paquet d’as dans
sa manche. Il avait réparé l’outrage en provoquant l’homme en duel et en lui
tirant une balle dans le derrière alors qu’il fuyait plutôt que de faire feu.
Mais il serait mal vu qu’il inflige pareille punition à la rusée Miss Kincaid.


Cela ne signifiait pas pour autant qu’il
était sans ressource.


Il se dirigea vers elle à grandes
enjambées, bousculant le tabouret au passage. Une lueur dans ses yeux plissés
mit en garde la jeune femme contre le danger imminent. Elle recula d’un pas
vacillant et laissa paraître sans fard sa terreur, pour la première fois depuis
qu’elle était enfermée avec lui.


— Eh bien, Mr Wescott,
vouliez-vous me demander autre chose ? demanda-t-elle, le souffle court.


— Oh ! je pense que la discussion
est terminée, déclara-t-il en la repoussant contre le mur, sans possibilité de
fuir. Mais je ne peux vous laisser partir dans l’idée que je néglige mes
devoirs. Si je ne me trompe pas, la tradition veut qu’un tel accord soit scellé
d’un baiser.


Elle porta la main à sa gorge.


— Oh ! non… Je ne pense pas… Cela
ne serait pas décent de…


Il la plaqua contre la paroi de tout son
corps, glissa les mains derrière sa tête sans se soucier de déranger sa coiffe,
et colla ses lèvres contre les siennes, coupant court à ses protestations sur
une petite exclamation stupéfaite. Si c’était un pacte avec le diable, il ne la
laisserait pas quitter cette cellule sans savoir exactement qui d’entre eux
jouait le rôle du démon.


Mais il ne s’était pas attendu à ce que sa
bouche si douce ait un parfum de paradis et d’enfer mêlés. Cette extase
douloureuse sentait le nectar et l’ambroisie. Les flammes de cette étreinte
furent brusquement avivées lorsqu’elle enroula une main autour de sa nuque,
comme pour se rattraper et ne pas sombrer tandis qu’elle tombait dans quelque
abysse obscur et profond, déterminée, si elle coulait, à emporter son
adversaire avec elle.


Catriona avait passé des centaines de nuits
solitaires à rêver au baiser qu’elle aurait échangé avec Simon dans l’écurie,
si elle n’avait pas été si jeune et lui si désabusé. Elle fermait les yeux avec
un soupir nostalgique et imaginait la tendre communion de leurs esprits, de
leurs cœurs, de leurs âmes tandis que ses lèvres effleuraient les siennes en
une chaste caresse.


Ce n’était en rien le genre de
démonstration tendre qu’elle recevait.


Pourtant, elle avait vu juste sur un point.
Cela n’avait rien de décent. Ce n’était pas l’étreinte d’un prétendant
courtisant sa future épousée. C’était le baiser d’un pirate s’emparant de sa
proie, d’un barbare conquérant prêt à violenter la première vierge qu’il
croiserait dans le village mis à sac. Simon pillait sans pitié la douceur de
ses lèvres, et il profita d’un hoquet de stupeur pour plonger sa langue entre
elles.


Elle reçut cette audacieuse intrusion avec
une étonnante bonne volonté. Le contact brûlant de sa langue menaçait de faire
fondre tout son être en miel épais et sucré.


Simon avait voulu punir Catriona, mais
c’était lui qui souffrait, saisi d’une faim primale, d’un désir insatiable de
dévorer davantage que sa jolie bouche.


La jeune femme sentit ses jambes se
dérober, mais il avait glissé un genou entre ses cuisses et la maintint debout.
Malgré la laine épaisse de sa jupe, il sentit la chaleur qui émanait de son
corps encore pur. Il ne put résister à frotter rudement le genou contre elle et
un frisson de satisfaction monta en lui lorsqu’elle répondit, impuissante, par
un gémissement de plaisir.


Ils n’entendirent pas la porte de la
cellule s’ouvrir en grinçant.


— Oh… comme c’est mignon !


Ils se séparèrent brusquement. D’instinct,
Simon passa un bras autour de la taille de la jeune femme et la repoussa
derrière lui dans un élan protecteur.


Le geôlier les regardait depuis le seuil,
un sourire attendri révélant ses dents noires.


— Vous voir tous les deux comme ça, ça
m’réchauffe mon vieux cœur. (Il regarda Simon et soupira avec mélancolie.) Vous
êtes sacrément veinard, mon gars. J’ai toujours rêvé d’avoir une petite sœur, moi
aussi.










Chapitre 5


Il ne venait pas.


Catriona s’agenouilla sur le rebord
capitonné de la fenêtre de sa chambre, ouvrit le battant et se pencha pour
scruter la nuit. Hormis le cliquetis lointain d’un harnais et le hennissement
d’un cheval impatient dans l’écurie, rien ne troublait la paix bucolique de
cette soirée. Elle avait beau étudier avec une minutie désespérée les collines
et les haies nettement taillées qui entouraient la propriété de son oncle, il
n’y avait aucun signe d’un galant chevalier galopant à travers les monts pour
venir la sauver… ou la trousser.


Un frisson indécent lui effleura la peau.
Si elle en croyait le baiser qu’il lui avait volé sans remords dans la cellule,
il était plus disposé à choisir la deuxième quête…


Elle jeta un regard nerveux vers son lit.
Même Robert Bruce semblait l’avoir abandonnée. Ce brigand à fourrure devait
être sorti courtiser le harem de femelles qui rôdaient dans l’écurie et
rivalisaient sans merci pour capter son attention volage.


Elle regarda la délicate horloge Ormolu sur
le manteau de la cheminée. D’après ses calculs, Simon aurait dû être libéré de
Newgate il y avait plus de cinq heures. Pendant les quatre jours suivant sa
visite, il avait eu largement le temps d’élaborer un plan pour lui échapper. Il
avait sans doute déjà quitté la ville, sinon le pays. Peut-être était-il déjà
allongé, alangui, entre les bras de quelque jolie traînée, dégustant du brandy
en se moquant de Catriona.


Après la promesse insensée qu’elle lui
avait faite, elle devait certainement s’estimer heureuse qu’il l’abandonne
devant l’autel… ou presque. Accepter cette exigence démente était une folie.
Évidemment, cela valait presque l’audace dont elle avait fait preuve, rien que
pour voir sa jolie figure de bandit bouche bée devant elle.


Elle sentit une chaleur indécente lui
monter aux joues tandis que son imagination indisciplinée lui imposait des
images choquantes de ce qu’un homme comme Simon Wescott pouvait exiger d’une
« épouse obéissante ». Elle fit glisser un doigt sur sa lèvre. Son
baiser démontrait un talent ravageur, et ses exigences pourraient bien lui
apporter autant de plaisir qu’à lui, sinon plus.


L’horloge égrena une minute de plus.
Apparemment, même la perspective de la posséder n’était pas suffisante pour lui
faire honorer son accord. Catriona ne trouvait pas de posture confortable sur
le rebord de la fenêtre et se sentait plus irritable que de coutume.


Son cœur tressaillit quand elle entendit le
murmure d’une voix masculine. Elle tordit le cou vers le toit de cuivre du
pigeonnier mais ne repéra que deux hommes au service de son oncle sortis fumer
avant de clore la propriété pour la nuit.


Malgré les tendres bourgeons qui ornaient
le tilleul tout proche, l’air de mars avait encore un mordant hivernal.
Catriona se pelotonna dans un coin du rebord de fenêtre, ramena ses pieds nus
sous sa chemise de nuit et resserra son vieux tartan autour de ses épaules.


L’étoffe verte et noire était si usée
qu’elle était presque transparente par endroits. Son oncle lui avait interdit
de la porter en présence de visiteurs trois ans plus tôt. Elle avait dû sauver
le vêtement des poubelles deux fois déjà, alors qu’il avait ordonné aux
servantes de le brûler. Elle avait négligemment jeté le châle de cachemire
qu’il lui avait offert pour ses vingt ans sur le haut de son paravent laqué et
refusait de se défaire de la précieuse guenille.


Elle savait que c’était infantile, mais
elle ne supportait pas l’idée de s’en séparer. C’était tout ce qui lui restait
de la vie passée autrefois près de ses parents et de son frère. Le temps usait
le tissu autant que ses souvenirs…


Comme pour participer à ses pensées
mélancoliques, l’horloge de parquet du premier étage se mit à égrener lentement
onze coups sentencieux. Lorsque le dernier coup finit de résonner dans la
demeure, Catriona perdit tout espoir.


Si Simon l’avait trahie, elle était perdue.
Eddingham allait venir dès le lendemain après-midi et elle savait que ses
premières paroles porteraient sur le mariage.


Catriona rejeta le tartan et se dirigea
vers sa penderie en cerisier, à l’angle de la chambre. Elle tira un grand sac
de voyage broché et y entassa pêle-mêle des poignées de bas et sous-vêtements.


Son oncle Ross avait raison. Elle avait la
tête pleine de nuages et de rêves. Si elle ne s’était pas accrochée désespérément
à quelque fantasme romantique de jeune fille, elle n’aurait jamais confié ses
espoirs et la vie de son frère à un vaurien sans foi ni loi comme Simon
Wescott. Elle ferait mieux de vendre les quelques bijoux que son oncle lui
avait offerts au fil du temps pour se payer une place dans la malle-poste vers
Édimbourg. Elle reviendrait dans les Highlands dans le même dénuement que
lorsqu’elle les avait quittés mais, au moins, elle ne serait pas contrainte
d’abandonner tout espoir de retrouver Connor et son clan.


Elle fouillait plus profondément dans sa
garde-robe lorsqu’elle effleura la surface douce d’un bois de rose. Elle en
oublia sa hâte et sortit une boîte rectangulaire de sa cachette avant d’ouvrir
lentement le couvercle. Une liasse épaisse de coupures de journaux reposait sur
un lit de soie.


« Je ne doute point que vous les
lisiez avidement chaque soir dans votre robe de nuit blanche et virginale,
avant de vous glisser entre les draps froids de votre lit vide. »


L’écho des paroles acerbes de Simon était
si net qu’il aurait pu se tenir juste derrière elle, à portée de main. Détail
irritant, sa robe blanche, avec ses poignets chargés de plis et son haut col,
était aussi sage qu’une tenue de novice.


Catriona referma sèchement la boîte et la
glissa au fond de son sac, sous le plus intime de ses dessous.


Elle commençait à chercher dans la penderie
la robe de laine la plus solide et la plus simple qu’elle possède quand un
fracas épouvantable retentit à la fenêtre. Elle se raidit et son cœur
s’emballa. S’ensuivit un juron enflammé, soufflé d’une profonde voix de baryton
qui lui était familière.


Elle courut se pencher à la fenêtre et
découvrit Simon Wescott, écroulé sur le sol dans un enchevêtrement de bras, de
jambes, de fragments de treillis et de branches de rosiers. Ce n’était pas une
entrée digne de l’arrivée chevaleresque qu’elle avait envisagée dans
d’innombrables rêves éveillés où Simon venait sous sa fenêtre, un luth entre
les bras ou un regard tendre levé vers elle, une main posée sur le cœur tandis
qu’il récitait « Quelle lumière jaillit par cette fenêtre ? Voilà
l’Orient, et Catriona est le soleil ! »


Elle réprima un sourire moqueur et se dit
qu’elle ne se sentait étourdie que par soulagement que le maladroit ne se soit
pas brisé le cou.


— Oh ! bien le bonjour,
Mr Wescott, dit-elle en exagérant son chuchotement. Pourquoi ne pas avoir
frappé à la grande porte et demandé au majordome de vous annoncer ? Vous
auriez été considérablement plus discret.


Il retira une branchette de ses cheveux et
lui jeta un regard noir.


— Et sans doute moins douloureux.


— Je vous avais mis en garde dans ma
note, le treillis risquait de ne pas supporter votre poids.


Il rejeta un morceau de bois d’un coup de
pied vengeur et s’assit.


— Mais vous n’avez point pris la peine
de m’avertir du buisson de roses qui poussait dessous.


— Je n’en voyais guère l’utilité. Il
ne fleurira pas avant plusieurs semaines.


— Il n’a certes pas de boutons, mais
je vous assure que ses épines sont légion. Du moins avant que je m’effondre
dedans. Il me semble à présent que la plupart sont plantées dans… ma personne.


Il grimaça et retira une liane qui lui
entourait la gorge, puis il se remit debout.


Avant que Catriona ait le temps de suggérer
qu’il se glisse par l’entrée des serviteurs où elle pourrait lui ouvrir, il
escaladait le mur nu en utilisant les pierres inégales qui saillaient au coin
de la maison.


Lorsque ses larges épaules furent à portée
de main, la jeune femme le saisit par le dos du manteau et l’aida à se hisser
par la fenêtre, ayant ainsi tout le temps d’admirer les muscles de son visiteur
sous l’étoffe extra-fine et moulante. Elle se demanda s’il avait autrefois
escaladé les gréements du Belleisle avec la même grâce.


Il passa le rebord et atterrit enfin dans
la pièce. Elle s’écarta, soudain intimidée maintenant qu’un libertin notoire se
trouvait pour de bon dans sa chambre. Dans ses rêves, il se tenait toujours
sous la fenêtre, satisfait de pouvoir simplement la contempler de loin.


— Je suis un peu déçue par votre
manque d’adresse, Mr Wescott. Je pensais que vous étiez un homme
d’expérience dans ce domaine.


Il la regarda d’un air sombre en se massant
la nuque.


— Dans quel domaine ? Me retirer
les épines du…


— Vous glisser par la fenêtre dans la
chambre d’une femme, au cœur de la nuit, coupa-t-elle d’une voix douce. Après
tout, n’est-ce pas la manière la plus efficace d’éviter leurs maris ?


Il secoua ses cheveux ébouriffés et les
rejeta derrière ses épaules avant de lisser la soie bordeaux de son gilet.


— Vous apprendrez que j’ai cessé la
bagatelle avec les femmes mariées depuis des années. Elles avaient la
désagréable habitude de tomber amoureuses de moi et insistaient pour divorcer
de leurs époux.


— Quel ennui cela devait être pour
vous. Et leurs maris, ajouta-t-elle sèchement.


— Je puis vous assurer que ma
souffrance était amplement supérieure à la leur, Miss Kin… (Il fit la moue.)
Bon Dieu, quel est votre prénom, d’ailleurs ?


— Catriona, dit-elle en décrétant que
le moment était mal venu pour lui reprocher ses jurons.


— Catriona, répéta-t-il en faisant
sonner le nom comme une musique. Évidemment, Catriona, marmonna-t-il. Pas
Gladys ou Gertrude ou Brunhilde. (Son expression s’éclaircit.) Puis-je vous
surnommer Kitty ?


Elle afficha un sourire avenant.


— Si vous souhaitez retrouver à
l’instant votre parterre de roses, essayez donc.


Il s’écarta de la fenêtre et lui adressa
une révérence distinguée.


— Bonsoir, douce Catriona. Obéissant
aux instructions que vous m’avez fait parvenir en prison, je suis venu vous
compromettre.


Si elle en croyait son air nonchalant, son
sourire aguicheur et la coupe provocante de son pantalon de daim collant à ses
hanches minces, il était largement à la hauteur de la tâche.


Catriona déglutit, la bouche brusquement
sèche.


— Non, vous êtes venu feindre de me
compromettre. Nous ne sommes pas encore mariés, Mr Wescott.


— Mais nous sommes quasiment fiancés.
Ne pensez-vous pas que vous devriez m’appeler Simon ?


Il se rapprocha et saisit sa main pour la
porter à ses lèvres.


— Ou peut-être préférez-vous
« mon chéri » ou « mon petit cœur » ? ou encore un
autre mot doux qui témoigne de votre affection immortelle et passionnée envers
moi ?


Troublée par l’étincelle diabolique de son
regard, Catriona resserra ses doigts en poing.


— Ma tante est mariée à mon oncle
depuis plus de trente ans, et je ne l’ai jamais entendue s’adresser à lui en
d’autres termes que « mon seigneur ».


Simon haussa les épaules et la petite lueur
malicieuse ne fit qu’augmenter.


— Je ne suis que votre humble
chevalier, mais je ne m’opposerai pas à ce que vous me nommiez « mon
seigneur ».


Il inclina légèrement la main serrée et
effleura de ses lèvres entrouvertes l’intérieur sensible du poignet.


— Vous pourrez même ajouter « et
maître » aux heures les plus intimes, si vous le désirez, ajouta-t-il
d’une voix profonde, comme un ronronnement rauque.


Catriona parvint à ignorer la sensation
envoûtante et douce de ses lèvres sur sa peau et retira vivement la main.


— N’avez-vous donc jamais eu de
honte ?


Il tenta de prendre un air contrit mais
échoua lamentablement.


— Eh bien, voyons cela… Ma mère était
danseuse d’opéra, voyez-vous. J’ai passé les neuf premières années de ma vie
dans les coulisses des théâtres. Les autres danseuses me couvaient,
m’ébouriffaient les cheveux, me prenaient tour à tour sur leurs genoux,
expliqua-t-il avec un sourire nostalgique. Elles m’adoraient et j’admirais tout
chez elles. Leur manière de discuter de petits riens, le parfum de leurs
cheveux, le bruissement de leurs jupons quand elles marchaient. Une nuit, je me
suis éclipsé pendant une représentation de Don Giovanni alors que je
n’avais que six ans, et ma mère a juré m’avoir retrouvé à genoux devant la plus
belle de la troupe, balbutiant une demande en mariage.


Catriona ne put s’empêcher de sourire en
imaginant ce petit garçon aux yeux verts et aux boucles blondes tentant de
courtiser une danseuse raffinée pendant un opéra consacré à la vie dissolue de
don Juan.


— Que lui est-il arrivé ?
demanda-t-elle d’une voix douce.


— Elle a refusé, bien sûr. Elle a dit
que j’étais trop petit et m’a proposé de revenir dix ans plus tard, quand
j’aurais grandi. Ce fut un coup terrible pour moi. Pourtant, après un deuil
amer mais bref, j’ai pu me reconstruire et poursuivre mon chemin.


— Non… Je parlais de votre mère.


L’air charmeur qu’il affichait sans y
penser disparut soudain de son visage, et ses traits finement ciselés
affichèrent une beauté nouvelle.


— Elle est morte quand j’avais neuf
ans. Je suis allé vivre avec mon père.


Il se détourna et commença à arpenter la
chambre, signifiant qu’il ne s’abandonnerait à aucune confession de plus. Il
s’arrêta devant sa coiffeuse, déboucha un flacon d’eau de lavande et le
respira. Catriona sentit un frisson étrange en contemplant ses mains puissantes
et masculines posées sur les objets de son intimité. Il lui semblait presque
que ses doigts habiles glissaient sur sa peau.


— Êtes-vous certaine que votre plan
machiavélique va fonctionner ? demanda-t-il en reposant la petite
bouteille avant de regarder la jeune femme. N’aurait-il pas été plus simple
pour moi de vous compromettre de manière plus conventionnelle ? J’aurais
pu vous envoyer une lettre indécente où j’aurais juré ma dévotion, ou quelqu’un
aurait pu me surprendre vous volant un baiser derrière un palmier en pot du
club Almack.


— Mon oncle sait être rusé. Nous
devons le convaincre que je suis irrémédiablement souillée. Il risque de
soupçonner quelque manigance de ma part mais, si les serviteurs sont témoins de
ma disgrâce, il n’aura d’autre choix que de permettre notre mariage.


— Et s’il décidait de me tirer une
balle dans la tête à la place ?


Elle répondit avec un sourire mielleux.


— Alors il me faudra trouver un autre
époux.


— Mégère sans cœur.


Il plissa les yeux et la regarda pendant un
instant, puis il traversa la pièce et se jeta sur le lit. Il était d’un charme désarmant
et viril ainsi allongé sur les coussins de dentelle et le traversin matelassé.


Il plaça les mains derrière la tête et
croisa les chevilles, puis scruta d’un air morose l’avancée de bois qui
surplombait la tête du lit.


— Je peine à croire que je vais être
condamné pour un crime que je n’aurai pas eu le plaisir de commettre. (Il lança
un regard provocateur à la jeune fille.) Pas encore…


Pour cacher sa consternation, Catriona lui
saisit les chevilles et lui tira les jambes, jusqu’aux genoux, hors du lit,
afin que la couverture de satin crème ne soit pas souillée par les talons de
ses bottes.


— Considérez cela comme une punition
pour tous les crimes impunis que vous avez commis ces dernières années. Les
cœurs brisés. Les vertus volées.


Loin d’être touché par la réprimande, il
s’assit et retira ses chaussures, les jetant tour à tour de l’autre côté du
lit.


— Lorsqu’ils nous découvriront au
matin, ne pensez-vous pas qu’ils se demanderont pourquoi je ne me suis pas
éclipsé avant d’être découvert ?


— Ils penseront sans doute que nous
nous sommes endormis avant que vous partiez.


Il acquiesça.


— Cela semble logique. Vous serez
forcément épuisée après une nuit à vibrer sous mes assauts ardents, inventifs
et sauvages.


Catriona croisa les bras sur sa poitrine.


— À moins que je me sois assoupie,
terrassée par l’ennui.


Il leva un sourcil et lui adressa un regard
sceptique, exprimant clairement combien ce scénario était peu réaliste.


Lorsqu’il retira son manteau et commença à
dénouer sa cravate, la jeune fille comprit qu’il n’avait aucune intention de
s’en tenir aux bottes.


— Que faites-vous ?
demanda-t-elle alors qu’il commençait à défaire les boutons recouverts de tissu
de son gilet.


— Je me dévêtis, bien sûr, répondit-il
d’une voix douce, comme pour expliquer une équation complexe à un enfant lent
d’esprit. Nous ne pouvons pas espérer être pris en flagrant délit si nous
portons nos vêtements !


Il fit glisser le gilet de ses épaules
puissantes et entreprit de défaire les attaches argentées de sa chemise, une
par une. Catriona était presque aussi envoûtée par la grâce soigneuse de ses
doigts que par la poitrine impressionnante qu’il révélait peu à peu en
dégrafant l’élégante chemise.


Les muscles bien dessinés de son abdomen
apparurent. Les boucles dorées de sa poitrine se rétrécissaient en V juste sous
le nombril, comme une flèche de Cupidon désignant le paradis ou l’enfer.
Catriona déglutit et ramena son regard au visage de Simon.


Il se déshabillait sans regarder ses mains.
C’était elle qu’il contemplait, et l’étincelle espiègle dans ses yeux lui fit
comprendre à quel point il jubilait de la voir si troublée.


Elle fit volte-face tandis que ses taches
de rousseur disparaissaient sous une bouffée de chaleur. Elle fit de son mieux
pour garder un ton aussi froid que ses joues étaient brûlantes.


— Si cela ne vous dérange pas,
pourriez-vous m’indiquer quand vous aurez retiré tous vos vêtements ?


— Pressée de voler un regard ?
demanda-t-il, un sourire dans la voix.


Elle ferma les yeux un instant et compta
jusqu’à dix.


— Et lorsque vous serez sous l’abri
des couvertures.


Elle tapota de son pied nu sur le parquet
d’érable pendant plusieurs minutes.


Elle entendit quelques chocs mystérieux,
puis des bruits sourds suivis d’un froissement compliqué.


— Vous pouvez vous retourner, dit-il
enfin. Je ne risque plus d’offenser votre modestie virginale.


Dans ses fantasmes les plus audacieux,
Catriona avait déjà imaginé Simon dans ses bras, mais jamais dans son lit. Elle
se tourna lentement, comme à regret, craignant à demi qu’il soit toujours hors
du lit, nu comme un nouveau-né. Mais, fidèle à sa parole, il était bien caché
sous la couverture. Ou du moins la moitié basse.


Il était appuyé contre la tête du lit, la
courtepointe remontée jusqu’à la taille. La flamme des lampes jouait de manière
charmante sur sa poitrine nue, l’enveloppant d’un éclat doré digne de
l’archange Gabriel. Mais, si l’éclat diabolique de ses yeux ne l’avait pas déjà
convaincue qu’il n’avait rien d’angélique, ses paroles s’en chargèrent.


— À présent, c’est votre tour.










Chapitre 6


Simon désigna la chemise de nuit de
Catriona d’un signe de tête désinvolte et elle serra le vêtement près de sa
gorge d’une main crispée.


— Je vous demande pardon ?


— Si nous voulons que la scène soit
convaincante, expliqua-t-il, je ne puis être le seul à m’être dénudé.


— Je n… n… ne vois pas pourquoi,
balbutia-t-elle. Ne pourriez-vous point… (elle fit un geste vague de sa main
libre, fouillant ses maigres connaissances en quête d’inspiration) prétendre
que vous avez soulevé le jupon de ma robe, puis… hum… que vous m’avez
recouverte une fois… hum… l’affaire finie ?


Il baissa la tête pour lui adresser un
regard incrédule.


— De grâce, ne me dites pas que c’est
ainsi que votre oncle honore votre tante.


Cette pensée fit frissonner la jeune femme.


— Ils ne partagent pas la même
chambre.


— Ah ! ils ont dû s’y résoudre au
moins une fois, ou ils n’auraient pu enfanter la charmante Agatha, n’est-ce
pas ?


— Alice, protesta faiblement Catriona.
Et il aura fallu deux fois, car il y a également Georgina.


Simon prit garde de bien laisser le drap
envelopper artistiquement ses hanches puis il repoussa les couvertures et
tapota de la main le matelas à son côté, avec un sourire mutin teinté d’une
tendresse poignante.


— Ne soyez pas timide, ma chère. Je
vous promets d’agir en parfait gentleman.


Elle se demanda combien de femmes il avait
mis dans son lit grâce à ces mots et à ce sourire. Il pouvait promettre une
chose par la parole, mais ses yeux et son expression parlaient de plaisirs
auxquels nulle femme ne pouvait résister, et qu’aucune n’aurait à regretter. Du
moins pas pendant qu’elle les savourait.


Elle avait toujours trouvé son lit d’une
taille indécente, surtout comparé à l’étroite couche bourrée de bruyère où elle
dormait, enfant, en Écosse. Mais le corps impressionnant de Simon le réduisait
à une taille considérablement moindre. Elle n’aurait jamais cru qu’un homme
puisse occuper tant de place. Ou respirer tant d’air. Le regard de la jeune
femme passa du sourire suave aux larges épaules jusqu’à la petite flèche tentatrice
de son ventre, et, le souffle court et douloureux, elle sentit son cœur se
serrer.


Craignant de s’évanouir tant elle était
troublée, elle se précipita dans le lit et rejeta vivement les couvertures sur
sa tête. Alors seulement elle osa retirer maladroitement sa robe et la jeter au
sol. Le visage toujours caché sous les draps, elle se blottit au bord du
matelas, raide, terrifiée à l’idée que si elle bougeait une partie du corps de
son amant pourrait accidentellement effleurer une partie du sien.


— Catriona ?


— Hmm ? répondit-elle, presque
surprise qu’il ait retenu son nom.


— Avez-vous prévu de rester ainsi
cachée toute la nuit ?


Elle se raccrocha à ce qu’il lui restait de
dignité à défaut de vêtements.


— Peut-être, répondit-elle avec une
pointe de dédain.


Il tira le couvre-lit jusqu’à ce que le nez
et les yeux de la jeune femme apparaissent. Elle le regarda en battant des
paupières.


— Voulez-vous que je tamise la
lumière ?


— Non ! s’exclama-t-elle, plus
paniquée encore à l’idée de partager son lit dans l’intimité de l’obscurité.


Elle s’assit en pressant le drap devant sa
poitrine et écarta les cheveux tombés sur ses yeux.


— J’ai une bien meilleure idée.


En quelques secondes, elle réunit tous les
coussins et édredons qu’elle pouvait trouver. Elle les fit gonfler et créa un
mur impénétrable entre eux. Lorsqu’elle eut fini, elle pouvait à peine voir
au-dessus. Napoléon en personne n’aurait su bâtir une telle muraille selon
elle.


— J’ai l’impression d’être de retour à
Newgate, déclara Simon d’une voix étouffée.


— Si mon plan échoue, ce sera sans
doute le cas, lui rappela-t-elle avant de se retourner, dos à lui.


Avec un soupir douloureux, il s’installa de
son côté de la barricade. Catriona ferma les yeux. Malgré tous ses efforts pour
se détendre et ignorer la présence de Simon, elle restait pleinement consciente
de leur proximité. Il semblait totalement différent du jeune officier qu’elle
avait adoré si longtemps. Il était un étranger, puissant, exotique et dangereux
comme un tigre d’Afrique allongé au soleil. Un parfum d’homme indéfinissable
montait de sa peau chaude. Il lui rappelait le caramel fondu et la brise
maritime revigorante de Brighton.


Elle roula avec impatience de son côté et
regarda le ciel de lit au-dessus d’elle. Elle n’avait jamais rien fait d’aussi
scandaleux que de dormir sans chemise. Il y avait quelque chose de
délicieusement indécent à sentir ses membres nus glisser sur les draps, tandis
que l’étoffe fraîche lui chatouillait les tétons et les dressait d’une manière
provocante. Cette expérience nouvelle lui donnait envie de s’étirer en
ronronnant comme un chat satisfait.


Elle se retourna et regarda la pile de
coussins, parfaitement consciente que ni elle ni Simon n’allaient fermer l’œil
de la nuit.


Un ronflement étouffé lui parvint derrière
la muraille.


Catriona maintint le drap contre sa
poitrine et s’assit pour regarder au-delà du mur. Simon avait fermé les yeux,
la bouche légèrement entrouverte, et sa respiration était profonde et
régulière. Avec ses cils dorés et une mèche rebelle égarée sur le front, il
semblait aussi innocent qu’un nouveau-né. Ou plutôt, dans son cas, un jeune
rejeton de l’enfer.


Les couvertures avaient glissé jusqu’à sa
taille. Catriona se mordit la lèvre, fascinée par le mystère qui se cachait
sous les draps. La réticence de sa tante Margaret avait limité sa connaissance
de l’anatomie masculine à ce qu’elle avait aperçu des accouplements de chats et
d’étalons dans l’écurie. Que ferait Simon s’il se réveillait et la découvrait
en train de lever le drap pour s’autoriser un regard ?


Trop effrayée de savoir très exactement ce
qu’il ferait, elle se replaça dans le petit nid qu’elle s’était créé de son
côté. Il avait dû dormir à côté de tant de femmes nues qu’elle ne le distrayait
pas plus que si Robert Bruce était venu se pelotonner contre sa jambe.


Elle soupira et renonça à tout espoir de
repos. Mais, avant qu’elle en prenne conscience, le rythme paisible du souffle
de Simon la berça et elle se laissa emporter par un sommeil tranquille.


 


 


Simon se réveilla au contact d’un corps de
femme, doux et chaud, blotti contre son dos nu, ce qui expliquait son érection
spectaculaire. Il était encore à demi endormi, mais il savait très bien comment
concilier ces deux états de fait… Mais, avant qu’il puisse rouler sur lui-même
et couvrir ce corps indolent avec le sien, en quête d’un abandon plus délicieux
que le sommeil, il se rappela à qui appartenaient ces courbes voluptueuses.


Il ouvrit grand les yeux.


Il se demanda s’il rêvait encore et leva la
tête, juste assez pour regarder rapidement derrière lui.


Non, c’était bien elle, Miss Catriona
Kincaid en personne, avec ses boucles de miel éparpillées sur l’oreiller, ses
joues roses, le soupir envoûtant de son souffle sur sa nuque. En le sentant
bouger, elle glissa un bras autour de sa taille et l’attira plus près d’elle,
si serré qu’il sentait la douceur de sa poitrine nue pressée contre son dos.
Bien que cela ne lui paraisse pas physiquement possible, son ardeur fut encore
renforcée.


Il grogna et laissa retomber sa tête contre
l’oreiller. Les différents coussins et édredons avaient été jetés de son côté
du lit, mais elle ne voudrait jamais croire qu’il n’était pas responsable de ce
retournement de situation. Il baissa les yeux. Elle lui enveloppait innocemment
le ventre, à un doigt de leurs ruines respectives.


Simon frissonna de désir et s’assit
brusquement en écartant le bras de la jeune femme. Elle ne se réveilla pas
comme il l’espérait mais tressaillit légèrement avec un petit gémissement
mécontent, et se blottit plus profondément dans le matelas.


Les draps couvraient encore les détails les
plus intimes de son corps mais, à cet instant, Simon trouva la courbe gracieuse
de son cou et les ailes délicates de sa gorge plus enivrantes que l’ombre de
ses tétons sous le drap clair. Elle avait un parfum de femme, chaud, un peu
musqué après avoir dormi. Aucun parfumeur français n’aurait su créer une
fragrance plus érotique et plus irrésistible pour un homme.


Quelqu’un ne le connaissant pas aurait été
étonné d’apprendre qu’il tirait une certaine fierté de son contrôle, surtout
concernant les femmes. Chaque mot charmant qui glissait de ses lèvres, le
moindre baiser un soupçon plus long qu’un autre, tout contact de ses doigts
habiles étaient soigneusement calculés pour que sa maîtresse abandonne tout
contrôle, contrairement à lui. Mais il se trouvait sur le point de perdre cet
avantage sous le contact ingénu d’une jeune femme innocente.


La lampe s’était éteinte pendant la nuit.
Il plissa les yeux dans l’ombre mais ne put lire l’horloge sur la cheminée. La
lueur perlée qui glissait par la fenêtre pouvait être celle de la lune comme de
l’aube. Ils pouvaient être découverts dans quelques minutes comme dans quelques
heures.


Il contempla Catriona. Ses lèvres
entrouvertes étaient aussi voluptueuses et tentantes que des pétales de rose
sous le baiser des premières gouttes de rosée.


« Je vous promets d’agir en parfait
gentleman. »


Ses propres paroles le hantaient. Ne lui
avait-il pas clairement avoué, dans l’écurie, des années auparavant, qu’il
n’était pas de ceux qui font des promesses qu’ils ne tiendront pas ?


Le simple fait de lui voler un baiser alors
qu’elle était vulnérable, sans défense dans son sommeil, uniquement pour
satisfaire son appétit charnel, était impensable, sans scrupule…


Il se pencha et effleura ses lèvres des
siennes.


Impardonnable…


 


 


Catriona sentit le baiser d’un homme qui
semblait né pour exercer cet art. Il avait des lèvres fermes et douces qui
frôlaient inlassablement les siennes avec juste ce qu’il fallait de pression
pour les écarter. Elle garda les yeux fermés ; si c’était un rêve, elle ne
voulait surtout pas se réveiller.


Mais elle ne put s’empêcher de bouger quand
il glissa sa langue dans sa bouche. Ses hanches se cambrèrent, hors de
contrôle, en quête d’une réponse à la question qu’elle ne savait même pas
comment formuler. Il jouait avec sa langue, la provoquait, l’envoûtait, la
possédait. Ce baiser semblait porter des promesses muettes qu’elle ne parvenait
pas à distinguer des mensonges.


Le désir coulait comme une lave épaisse
dans ses veines et palpitait dans les parties secrètes de son corps qu’elle
n’avait osé toucher qu’au plus sombre de ses nuits sans sommeil. Le baiser lui
jurait que ce n’était qu’un pâle reflet du plaisir qu’il pouvait lui donner. Il
dévorait sa bouche avec la même attention délicieuse qu’il aurait consacrée à
tout son corps si elle avait eu l’audace, ou la folie, de s’abandonner entre
ses mains.


Les doigts de Simon couraient maintenant le
long de la courbe tendre de son cou, de sa gorge, et glissaient vers les formes
sensuelles de sa poitrine, qui se gonflait douloureusement à ce contact. Il
entoura avec douceur l’un de ses seins sous le drap, savourant sa plénitude et
caressant la pointe dressée de son pouce. Il en profita pour saisir
délicatement le bout de sa langue entre ses lèvres et elle eut un aperçu des
merveilles qu’il pourrait accomplir si elle le laissait faire. Elle gémit
tandis que cette petite provocation la faisait frissonner au plus profond de
son ventre.


Elle aurait pu se convaincre qu’elle rêvait
encore si elle ne s’était pas sentie vraiment réveillée pour la première fois
de sa vie. Chacun de ses sens était vivant, vibrant, esclave consentant de ses
lèvres et de ses mains. Il serait si simple de feindre le sommeil jusqu’à ce
qu’il aille au bout de sa séduction, et de le laisser en porter toute la
responsabilité et la honte pendant qu’elle jouerait la victime innocente,
abusée par son désir sexuel incontrôlable.


Mais sa conscience ne pouvait lui autoriser
une telle ruse. Elle n’avait pas le courage de le regarder dans les yeux au
risque qu’il lise l’amour imprudent et profond qu’elle lui avait voué toutes
ses années ou qu’il comprenne qu’elle attendait ce moment depuis longtemps,
mais elle pouvait se permettre de soupirer son nom dans le calice mielleux de
sa bouche. Elle pouvait passer les mains dans les fils de soie ébouriffés de
ses cheveux et lui rendre son baiser avec une fervente candeur qui trahirait
l’attente d’une vie.


Il répondit, entre le grognement et le
gémissement, et ce son primal la fit frissonner. Pour la première fois, elle
comprit qu’elle aussi avait un arsenal d’artifices à sa disposition, un pouvoir
sur lui qui n’exigeait ni expérience ni talent.


Il accepta son invitation silencieuse et sa
langue entra dans sa bouche en un baiser tendre et érotique tandis que sa main
glissait sous les draps et le long de la peau nue de sa cuisse. Catriona retint
une exclamation. Elle était sur le point de se laisser vraiment compromettre,
mais toute sa force morale semblait évanouie. Au lieu de crier ses
protestations outrées, elle sentit quelle accueillait sa perte à bras ouverts.


Elle n’aurait jamais cru qu’un homme puisse
être si tendre et si persuasif à la fois. Simon écarta les cuisses de la jeune
femme aussi aisément que ses lèvres et ses doigts frôlèrent son intimité avec
une douceur exquise.


Ce qu’il y découvrit sembla le ravir. Son
corps puissant se tendit et frissonna tandis qu’il glissait un doigt entre les
tendres replis.


Catriona enfouit la tête dans son épaule et
émit un profond gémissement de gorge tandis qu’une sensation inconnue menaçait
de réduire à néant ses dernières inhibitions. « Plaisir » était un
terme trop commun pour décrire ce qu’elle ressentait. C’était l’extase et la
souffrance d’une soif désespérée qui se mêlaient. Elle doutait de supporter
cette déferlante d’émotions une seconde de plus, mais elle voulait que cela
dure à jamais.


— Je vous en prie, soupira-t-elle.
Oh ! je vous en prie…


Elle ne savait plus pourquoi elle
suppliait. Elle savait seulement que si elle ne l’obtenait pas elle risquait de
mourir de désir inassouvi.


Simon savait exactement ce qu’elle voulait.
De ses doigts à l’habileté diabolique, il écartait, stimulait, provoquait et
caressait jusqu’à la sentir se tordre sous sa caresse. Elle ne se reconnaissait
pas en cette dépravée qu’elle était devenue, mais savait qu’elle avait soif de
son contact et du plaisir qu’il lui donnait et qui lui faisait perdre la tête,
comme un drogué a besoin de sa dose d’opium. Elle ne s’était pas trompée sur
lui. Il était ange et démon à la fois, la pressant d’accepter cette promesse de
paradis même si elle devait lui abandonner son âme pour cela.


Il pressa doucement le petit point sensible
de son sexe et, pendant un instant, elle resta suspendue entre enchantement et
torture. Puis une vague de ravissement l’emporta vers des abysses dont seuls
ses bras pouvaient la sauver, alors que ses lèvres étaient tout ce qui pouvait
étouffer son doux murmure d’extase.


Elle était ainsi accrochée à lui, perdue
dans les brumes du plaisir, lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit brusquement
et qu’une voix stridente la ramena douloureusement à la réalité.


— As-tu vu mes peignes de nacre,
Catriona ? Je n’aurais pas dû te les prêter. Tu n’as aucun égard pour les
belles choses. Tu serais tout aussi heureuse avec un vieux ruban à carreaux ou
un…


La voix s’interrompit.


Catriona était statufiée, les yeux
écarquillés, et Simon remonta doucement le drap autour d’elle avant de se
tourner pour faire face à l’intrus.


Il arbora le sourire diabolique d’un chat domestique
surpris avec des plumes de canari coincées entre les crocs et étira ses muscles
avec une nonchalance de fauve.


— Bien le bonjour, Agnès. Venez-vous
nous porter le petit déjeuner, à votre cousine et à moi ?










Chapitre 7


Le plan de Catriona était un succès au-delà
de toute espérance. Les hurlements stridents et offusqués d’Alice réveillèrent
toute la maison, y compris un malheureux valet qui accourut avec une
hachette de cuisine, persuadé que quelqu’un se faisait assassiner. Lorsque
l’oncle et la tante de Catriona, stupéfaits, arrivèrent enfin à la porte de sa
chambre, uniquement vêtus de leurs tenues de nuit froissées, une dizaine de
serviteurs étaient déjà entassés coude à coude et regardaient le lit avec
stupeur et abrutissement.


Catriona songea que Simon et elle devaient
former un duo très convaincant. Surtout elle, avec ses cheveux en bataille et
ses joues rosies par la honte et l’éclat du plaisir sublime et intense qu’il
venait de lui offrir. Elle serait sans doute restée tétanisée d’horreur jusqu’à
mourir de vieillesse si Simon n’avait pas passé les bras autour de ses épaules,
pour la placer contre l’oreiller comme un pantin de couture, avant de lui
effleurer les cheveux de ses lèvres.


— Vous ! souffla Alice.


Son élégante robe en mousseline de soie
couleur crème ondula autour d’elle tandis qu’elle dressait un doigt accusateur
vers l’homme.


— Je vous connais !


Il lui sourit d’un air aimable.


— Pas aussi bien que vous auriez pu si
nous n’avions pas été interrompus il y a des années de cela.


Les joues de l’oncle Ross s’empourprèrent.
Il avait les yeux exorbités, comme s’il était sur le point de défaillir,
terrassé par l’apoplexie sur le parquet de la chambre. Il aurait eu l’air plus
terrible encore si le pompon de son bonnet de nuit n’avait pas persisté à lui
tomber devant un œil tant il tremblait de fureur.


— Que signifie tout ceci, jeune
fille ? tonna-t-il. Par l’enfer, qui est cet homme et que fait-il dans
votre lit ?


Catriona n’avait pas soupçonné la morsure
amère qui la saisit au cœur à l’idée que son oncle imagine le pire. C’était
plus terrible que d’avoir entendu Alice la traiter de sauvageonne des Highlands
sans convenances ni famille. C’était pire que les soupirs exaspérés de tante
Margaret lorsque les suivantes, une brosse à la main, tentaient de dompter sa
coiffure ébouriffée. Plus douloureux que les rires narquois des valets quand
elle prenait ses petits pois avec la lame de son couteau plutôt qu’avec les
pics de la fourchette à deux dents près de son assiette. Sa seule envie était
de rabattre les couvertures sur sa tête et de trembler de honte.


Mais, très vite, elle se rappela l’enjeu si
sa ruse venait à échouer.


Elle se dégagea des bras de Simon avec
autant de grâce et de dignité qu’elle put rassembler, puis elle se glissa hors
du lit et se leva en enveloppant le drap autour d’elle comme la toge d’une
déesse grecque. Tante Margaret ne tomba pas en pâmoison, elle en déduit donc
qu’elle avait laissé assez de couvertures pour assurer la décence de Simon.


Elle dressa le menton et regarda son oncle
droit dans les yeux pour déclarer avec audace :


— Il se nomme Simon Wescott et c’est
mon amant.


Les serviteurs eurent un hoquet de stupeur
à l’unisson.


— Oh, seigneur ! s’exclama sa
tante en vacillant.


Une jeune soubrette se précipita pour la
soutenir.


Catriona ne s’était pas aperçue que Simon
s’était levé pour la rejoindre jusqu’à ce que son murmure rauque lui caresse
l’oreille.


— S’ils avaient été retenus quelques
secondes de plus, mon ange, cela aurait été vrai.


Il posa les mains sur ses épaules et elle
espéra que les personnes présentes prendraient la couleur qui envahissait ses
joues pour une bouffée de triomphe.


— Laissez-nous ! aboya son oncle.


Pendant une seconde, Catriona, encore
étourdie, crut que Simon et elle allaient payer leur disgrâce en étant bannis
tels Adam et Ève, jetés nus hors du jardin d’Éden. Puis elle comprit qu’il
s’adressait aux serviteurs.


Ils étaient tous statufiés, sous le choc,
et ne bougèrent que lorsqu’il hurla de nouveau.


— Allons ! retournez
immédiatement à votre ouvrage et ne dites pas un mot de ce que vous avez vu ce
matin ou je vous renvoie sans solde ni référence !


Les serviteurs baissèrent la tête pour ne
pas croiser le regard de leur maître et quittèrent la pièce en silence. Malgré
la menace de son oncle, Catriona savait pertinemment que la nouvelle de sa
disgrâce aurait atteint les salons de Londres avant la nuit. La vigne des
ragots, entretenue avec soin et nourrie chaque jour dans les cuisines de
campagne et sur les perrons de toute la ville, était particulièrement vivace et
impossible à éradiquer.


Ross soufflait comme un taureau sur le
point de charger en regardant Simon de la tête aux pieds. Celui-ci, bien qu’il
ne soit paré que d’un sourire nonchalant et d’une couverture autour de la
taille, affichait un calme remarquable. Mais il devait avoir fait souvent
l’expérience des pères furieux et des maris jaloux, songea Catriona avec une
pointe de ressentiment inopportune.


Son oncle se tourna vers elle.


— Comment avez-vous pu faire une telle
chose ? Après que je vous ai accueillie chez moi et élevée comme ma propre
fille, comment avez-vous pu jeter la honte sur votre tante et moi en
introduisant ce… ce… (il désigna Simon d’un geste vague en cherchant un terme
suffisamment vil pour le décrire) cet étranger sous mon toit et dans votre
lit ?


Simon devança Catriona en lui massant
doucement les épaules.


— Nous ne pouvons guère espérer que
vous compreniez une passion aussi irrépressible quand vous ne partagez pas même
un lit commun avec votre épouse.


Le visage de Ross passa de cramoisi à
violacé tandis que Margaret plaquait une main sur sa poitrine avec une
exclamation outrée.


— Mon Dieu, je n’oserais !


Simon adoucit son expression en la
regardant.


— Pardonnez-moi de vous contredire, ma
dame, mais vous avez dû ouvrir votre couche au moins deux fois, sans quoi vous
n’auriez pas conçu Georgina et Alberta.


— Alice, siffla la cousine de
Catriona. Mon nom est Alice. Et je ne comprends pas votre surprise, père. Vous
avez toujours dit que la mère de Catriona n’était qu’une traînée écossaise sans
noblesse qui a séduit mon oncle Davey pour se faire épouser et l’a conduit
droit à la mort. (Elle renifla avec dérision.) Avec une telle mère, rien
d’étonnant à ce que ce fardeau ait le sens moral d’un chat de gouttière.


Catriona revit le sourire aimant et le
regard étincelant de sa mère et elle avança d’un pas vers Alice, par réflexe,
en serrant les poings.


— Oh, vraiment ? Alors, vous,
quelle excuse avez-vous pour votre conduite ?


Simon saisit la jeune femme par les bras et
l’attira près de lui. Il ne perdit jamais son sourire, mais sa voix se fit
sèche comme un fouet, suffisamment coupante pour mettre ses adversaires en
pièces.


— Si j’étais vous, Abigail, j’y
réfléchirais à deux fois avant de parler ainsi à ma future épouse.


Catriona le regarda avec stupeur, prenant
conscience pour la première fois à quel point il pouvait être un ennemi
dangereux. Peut-être plus encore qu’Eddingham.


— Votre épouse ? répéta Alice en
devenant aussi pâle que sa toilette.


— Votre épouse ? rugit l’oncle
Ross.


— Oh ! mon Dieu, soupira tante
Margaret, qui s’effondra dans le fauteuil le plus proche en pressant son
mouchoir toujours serré contre ses lèvres tremblantes.


Simon fit une petite révérence d’excuse à
Ross.


— Je vous supplie de me pardonner, mon
seigneur, mais, dès le premier instant où j’ai posé les yeux sur elle dans
cette salle de bal, j’ai su que votre nièce était la seule femme en ce monde
qui me soit destinée. Toutes les autres semblaient pâlir en sa présence,
éclipsées par sa beauté.


La colère de l’oncle de Catriona ne fut en
rien apaisée par cette tendre déclaration, et Simon fit tourner la jeune femme
face à lui. Il lui prit doucement les mains, son regard caressant doucement son
visage tandis qu’il passait tendrement les pouces sur ses doigts.


— Je suis tombé amoureux de son
courage, son esprit, sa beauté, et je n’ai plus pensé à rien ni à personne
depuis. Si j’avais été un homme plus noble, j’aurais résisté à la tentation de
goûter ses charmes. Mais mon désir était si grand que nulle force du ciel ou de
l’enfer ne pouvait m’empêcher de faire d’elle ma moitié.


Les yeux verts de Simon ne pétillaient plus
de malice, ils étaient brûlants de passion. Alice était sous le choc et tante
Margaret s’éventait de son mouchoir.


Catriona fut tout aussi estomaquée lorsque
Simon tomba un genou à terre devant elle et pressa brièvement mais avec ferveur
ses lèvres sur sa main. Il la regarda d’un air solennel et suppliant.


— Je ne puis que prier pour qu’elle me
pardonne d’avoir profité si honteusement de son innocence et qu’elle me
permette de m’amender en me faisant l’honneur d’accepter de partager ma vie,
mon avenir… et mon nom.


Catriona en fut bouche bée à son tour. Elle
avait rêvé de cet instant précis tant de fois qu’elle manqua de supplier Alice
de la pincer pour lui prouver qu’elle était bien réveillée.


Malgré les cloches d’alarme qui résonnaient
dans son cœur, elle était tentée de croire chaque syllabe qu’il prononçait.


Mais cela ne pouvait mener qu’à la folie…
et à un cœur brisé.


Il méritait une salve d’applaudissements et
des bravos retentissants. Apparemment, il avait appris bien plus qu’à placer
quelques feux d’artifice et contempler les jupons des danseuses pendant ses
années passées dans les coulisses du théâtre. Il semblait né pour monter sur
les planches de Drury Lane aux côtés de John Kemble et Sarah Siddons !


Elle le regardait toujours d’un air prudent
au lieu de tomber avec des larmes de joie et de reconnaissance entre ses bras
ouverts, et il plissa légèrement les yeux.


— Qu’en dites-vous, Kitty ? Me
ferez-vous l’honneur de devenir ma femme ?


— Kitty ? releva Alice en levant
les yeux au ciel. La dernière fois que je l’ai surnommée ainsi, elle a attrapé
une souris de l’écurie pour la mettre dans mon lit.


Catriona retint son envie de les faire
taire tous deux d’un sifflement de chat et elle prit la parole d’un air très
sage.


— Eh bien, monsieur, la demande est si
joliment tournée que je n’ai d’autre choix que de l’accepter.


Simon se dressa d’un bond et l’enveloppa de
ses bras avec une telle passion qu’il faillit les dévêtir de leurs draps et
couverture.


Alice frappa son petit pied sur le parquet.


— C’est injuste, père ! Il m’a
compromise en premier ! Il devrait m’épouser, moi !


— Je préfère être pendu au gibet de
Newgate, murmura Simon à l’oreille de Catriona.


— Par tous les saints, monsieur !
hurla l’oncle Ross en lui jetant un regard noir et incrédule. Combien de femmes
de cette maison avez-vous donc séduites ?


— Eh bien, je n’ai pas eu la joie de
rencontrer la belle Georgina, déclara Simon en reprenant les mains de Catriona.
Et je n’ai pas eu le plaisir de passer quelque temps en privé avec votre très
charmante épouse, ajouta-t-il en adressant à tante Margaret son sourire le plus
carnassier.


Elle gloussa dans les plis de son mouchoir.


— Tant que je vivrai, il ne saurait en
être question, coupa l’oncle Ross.


Il adressa un regard désapprobateur à sa
femme et se dirigea vers Catriona pour retirer péniblement ses mains de celles
de Simon. Il avait les paumes chaudes et moites, contrairement à la peau
fraîche et douce de son prétendu amant. Son oncle ne l’avait encore jamais
touchée avec quoi que ce soit ressemblant à de l’affection.


— Est-ce vraiment ce que vous désirez,
mon enfant ? demanda-t-il en scrutant son visage d’un regard bien plus
pénétrant que ce qu’elle aurait cru. Dans le cas contraire, j’arrangerai votre
départ à l’étranger, le temps que le scandale se dissipe. (Il déglutit
péniblement.) S’il devait y avoir… des complications, nous trouverions une
bonne maison, à la campagne, pour le petit. Vous n’auriez plus à le revoir et à
vous souvenir de cette nuit tragique. Vous pourrez demeurer ici, sous mon toit,
aussi longtemps qu’il vous plaira. Je ne vous forcerai point à épouser ce
vaurien, ou quiconque, si vous ne le voulez pas.


Catriona avait supporté les réprimandes de
son oncle et sa honte, mais cette compassion inattendue eut presque raison de
sa détermination. Elle le regarda et cilla, des larmes authentiques lui
brouillant la vue.


— C’est ce que je souhaite, oncle
Ross.


Elle lança un regard vers Simon. Il
l’observait d’un air étrangement détaché mais intense. Elle pria pour qu’il
attribue la conviction dans sa voix à un talent d’actrice digne du sien.


— C’est lui que je veux, plus que
toute autre chose dans cette vie.


Son oncle garda ses mains pressées entre
les siennes et tourna un regard assassin vers Simon.


— Alors, Dieu m’en est témoin, vous
l’aurez.


 


 


L’oncle Ross était un homme de parole. Dès
l’après-midi, Simon et Catriona se préparaient pour partir vers Gretna Green
dans l’un des carrosses les plus modestes du comte. Maintenant que ce mariage
imprévu était imminent, les serviteurs ne cessaient de discuter avec une
excitation nouvelle. Deux valets avaient été chargés d’aller récupérer les
vêtements du marié dans sa chambre de Piccadilly, ce qui signifiait que la
rumeur avait certainement déjà gagné Londres. Mais, à présent, elle pouvait
être embellie de détails émouvants sur les nombreuses attentions du marié pour
sa future et le regard d’adoration que l’épousée portait sur son beau visage.


— Alors, où est mon argent, ma
chérie ? Avez-vous pu convaincre votre oncle de vous le donner ?
murmura Simon.


Il porta la main gantée de sa promise
contre ses lèvres, tandis qu’ils avançaient côte à côte le long d’une allée en
regardant les garçons d’honneur atteler un magnifique duo de chevaux gris.


— Notre argent, voulez-vous dire,
corrigea Catriona d’une voix tendre en battant des cils.


— Fort bien. Où est ma moitié de notre
argent ?


— Chaque chose en son temps, mon
amour.


Elle retira sa main et lui sourit, puis
elle donna une petite tape amoureuse et sage sur son gilet, ce qui fit sourire
avec bonheur les servantes qui regardaient.


— Chaque chose en son temps.


Il étrécit les yeux et elle se retourna
pour regarder les valets embarquer une grande malle à l’arrière du carrosse.
Elle ne pouvait pas décemment demander à ses suivantes d’empaqueter toutes ses
possessions. Chacun estimait qu’elle viendrait les récupérer après une nuit de
noce idyllique passée entre les bras, et les draps, de son époux. Personne ne devait
savoir que sa famille et ses gens risquaient de ne jamais la revoir.


Elle regarda les fenêtres à meneaux et les
pierres grises usées de la demeure qui l’avait accueillie pendant ces dix
dernières années, surprise par le regret qui lui serrait le cœur. Son père
avait-il ressenti ce même pincement la nuit où il avait fui, abandonnant ces
lieux pour toujours ? Il n’avait même pas eu le luxe de dire adieu à sa
famille.


— Si vous voulez mon avis, mère, nous
sommes enfin débarrassés de cette petite traînée, déclara Alice en passant
l’angle de la maison avec tante Margaret, l’expression si aigre quelle semblait
avoir lapé du lait caillé à même le tonneau.


Elle avait troqué son élégante tenue crème
pour une robe de marche d’un jaune solaire et une ombrelle assortie qui ne
faisait qu’accentuer son teint blême.


— Maintenant qu’elle ne salira plus
notre nom de ses manières de sauvageonne, je pourrai peut-être enfin trouver un
mari décent.


— J’ai entendu dire que le marquis de
Sade cherche une nouvelle épouse pour lui tenir compagnie dans sa cellule
d’asile, murmura Simon à l’oreille de Catriona, en référence au célèbre et
sulfureux auteur de Justine et Juliette.


Catriona réprima un sourire.


— Je crains qu’il soit trop guindé
pour Alice, répondit-elle.


Le couple se retourna ensemble au son de
sabots. Catriona pensait voir les valets de retour de Londres avec les bagages
de Simon ou peut-être Georgina et son mari dans leur beau carrosse, se
précipitant pour lui faire ses adieux. Mais c’était un seul cavalier qui se hâtait
vers eux comme si une meute de cerbères avait été à ses trousses.


Alice, sous l’ombrelle qui la protégeait du
soleil aveuglant, fut la première à le reconnaître.


— Voyez, mère ! C’est Eddingham.
Je savais qu’il changerait d’avis et viendrait me supplier de le
reprendre !


Sans s’en rendre compte, Catriona se
rapprocha de Simon lorsque le cavalier tira cruellement sur les rênes pour
interrompre brusquement la course de son cheval à robe noisette. Les flancs du
pauvre animal étaient mouillés de sueur et d’écume.


Eddingham descendit de la monture massive
et Alice avança à petits pas rapides avec un geste joyeux et élégant de son
ombrelle.


— Je savais que vous reviendriez pour
moi, très cher ! Vous vous demandez sans doute si je trouverai jamais en
mon cœur la force de vous pardonner mais, si vous regrettez honnêtement la
manière déplorable dont vous m’avez traitée, je pense qu’avec le temps je
pourrais…


Elle se décomposa lorsqu’il passa droit
devant elle sans lui prêter attention.


Il se précipita vers Catriona et Simon,
frappant sa cravache dans sa main au rythme du muscle qui tressautait
nerveusement près de sa mâchoire.


Il s’arrêta devant eux et tendit un doigt
accusateur vers Simon, son beau visage déformé par la rage.


— Vous !


— Avez-vous remarqué combien les gens
sont enclins à vous saluer de la sorte ? murmura discrètement Catriona.


Simon haussa les épaules.


— Que puis-je dire ? Sans doute
une conséquence directe de mon charme envoûtant.


Il sourit malicieusement au marquis.


— Bien le bonjour, Ed. Avez-vous
chevauché à bride abattue pour arriver à temps et nous présenter vos
félicitations, à mon épouse et à moi-même ?


— Votre épouse ? cracha le
marquis, qui semblait sur le point de s’étouffer à cette simple idée. Ainsi les
rumeurs sont fondées. (Il regarda la jeune femme.) Lorsque je suis parti la
semaine dernière, je pensais que nous nous étions compris.


Elle répondit à son regard enflammé aussi
froidement que possible.


— Oh ! mais je vous ai
parfaitement compris, mon seigneur. Vos intentions étaient très claires.


Simon plaqua une main sur son cœur.


— Comment, mon amour, mais vous ne
m’aviez point dit qu’un rival me disputait votre affection !


— J’ignorais que vous étiez de nature
jalouse, mon cher, répondit-elle. Mais ne vous en faites pas, lord Eddingham vous
disputait ma dot, pas mon affection.


Simon glissa un bras autour de ses épaules
et adressa un sourire radieux au marquis.


— Je suis certain que ce n’est que la
timidité virginale de Catriona qui l’a retenue de vous dire que son cœur
appartenait déjà à un autre. Autrement dit, moi.


Avant qu’elle puisse réagir, il lui inclina
le menton d’une simple pression du doigt et l’embrassa tendrement sur les
lèvres. Il n’aurait pas marqué plus clairement son territoire en urinant sur
ses bottines de chevreau comme l’un des insupportables épagneuls de sa tante.
Pendant un moment, Catriona retint son souffle et eut la sensation de
réellement lui appartenir.


Eddingham sembla si stupéfait que, si elle
avait cru qu’il avait le moindre sentiment pour elle, elle l’aurait plaint.


— Ce n’est pas vrai, reprit-il. Vous
ne pouvez ignorer la réputation de Wescott. Voyons, il a obtenu les faveurs de
la moitié des femmes de cette ville ! Ne me dites pas que vous comptez
réellement épouser ce… ce… bâtard, conclut-il en réprimant un sourire narquois.


La plupart des hommes auraient réagi à
cette insulte comme si le marquis les avait giflés de sa cravache. Simon se
contenta d’ajouter une nuance dangereuse à son sourire.


— Je puis vous assurer que Catriona
n’ignore en rien mes défauts… et ma naissance hors du lit conjugal. Nous
n’avons nulle intention de réserver le même sort à notre premier-né, et c’est
pourquoi nous partons pour Gretna Green en si grande hâte.


Face à cette indication non voilée qu’il
avait déjà partagé le lit de Catriona et possédé son corps, Eddingham avança
d’un pas, le visage blême. Il lança à la jeune femme un regard pire que le
mépris.


— Vous méritez de finir tous les deux,
semble-t-il. J’espère que vous brûlerez en enfer ensemble. (Il commença à se
retourner, puis s’arrêta avec un sourire cruel.) Oh, Miss Kincaid ? Si
vous deviez croiser l’un de vos proches écossais pendant votre lune de miel,
assurez-vous de leur transmettre mes meilleurs sentiments.


Il tourna les talons de ses bottes cirées
et repassa devant tante Margaret et Alice, déconfite, comme si elles
n’existaient pas. Il remonta en selle et enfonça ses éperons dans les flancs de
l’animal si durement que Catriona grimaça par empathie.


— Quel homme charmant, murmura Simon.
Plus encore que dans mon souvenir.


Ils le regardèrent partir au galop à
travers la pelouse impeccable de l’oncle Ross, les sabots cuivrés de son cheval
soulevant des mottes de terre. Catriona soupira.


— Alors, qui avez-vous séduit ?
Sa sœur ? Sa tante encore jeune fille ? Sa cousine au troisième
degré ?


Simon semblait étrangement grave.


— Il pense que j’ai séduit sa fiancée.
Mais croyez-le ou non, je suis innocent, et elle l’était aussi. Notre badinage
n’était qu’une petite discussion sans conséquence après qu’elle eut laissé
tomber un gant sur mon chemin au club Almack, il y a près de trois ans.
Elle était amoureuse d’Eddingham et comptait bien aller jusqu’au mariage. Mais,
seulement quelques jours après qu’il eut surpris notre échange, la jeune fille
fit une mauvaise chute de cheval un après-midi à Hyde Park, et elle se brisa la
nuque.


Catriona frissonna malgré la chaleur du
soleil printanier.


— La pauvre âme ! Vous ne pensez
tout de même pas qu’il soit mêlé à sa mort ?


— J’ai toujours eu des doutes, mais je
n’ai rien trouvé qui puisse le prouver, dit-il avec, pour la première fois, une
nuance d’amertume. Après tout, qui croirait les accusations délirantes d’un
bâtard face à la parole d’un si noble gentilhomme ?


Catriona fronça les sourcils et il lui
serra les épaules d’un geste réconfortant.


— Ne vous inquiétez pas, mon amour,
dit-il avec la tendresse qu’il savait si facilement donner à ses mots, les
rendant bien plus pénétrants que toutes les insultes d’Eddingham. Il ne peut
plus nous faire de mal, à présent.


Catriona regarda le marquis disparaître à
l’horizon, le cœur lourd de craintes. Si elle avait expliqué à Simon à quel
point il se trompait, elle risquait de le voir à son tour s’éloigner au grand
galop…










Chapitre 8


Les deux compagnons de voyage de Catriona
étaient assis aux deux extrémités opposées du carrosse et se regardaient d’un
œil torve depuis leurs banquettes respectives.


— Vous ne m’aviez parlé ni d’Eddingham
ni de celui-ci, lui reprocha Simon en croisant les bras devant la poitrine avec
un regard noir vers la jeune femme.


Elle était assise en face de lui et avait
pris sans réserve le parti de son rival.


Elle ne baissa même pas l’épais livre relié
de cuir qu’elle avait tiré de son sac de voyage pour occuper les longues heures
passées sur la grande route menant au nord et se contenta de hausser les
épaules.


— Vous vous étiez déjà rencontrés, une
présentation dans les règles ne me semblait guère nécessaire.


— Je ne l’aurais point reconnu. De
quoi diantre l’avez-vous nourri ? De poneys entiers ?


Catriona jeta un regard désapprobateur par-dessus
son livre.


— Ce n’est guère aimable de vous
moquer de son embonpoint. Il est fort sensible sur ce sujet, vous savez.


— Que va-t-il faire s’il se sent
offensé ? Me dévorer ?


Catriona referma l’ouvrage dans un
claquement sec et le rejeta sur le siège.


— Voyons, Mr Wescott, vous
devriez avoir honte ! Je suis consciente que mon cher Robert est un
gaillard fort galant digne de votre jalousie mais, tout de même, cela ne vous
sied guère !


Sans détourner son regard courroucé, elle
saisit l’énorme chat roux et le posa sur ses genoux. Elle passa doucement la
main dans le pelage épais et un ronronnement assourdissant emplit le carrosse.
Il posa la tête sur ses pattes et regarda Simon en faisant cligner ses yeux
dorés ensommeillés, semblant jubiler comme un sultan bedonnant qui vient de
remporter les faveurs de la dernière vierge du harem.


Simon leva les yeux au ciel.


— Vous oubliez que, lors de notre
dernière rencontre, il a tenté de me gober un doigt. J’ai encore une cicatrice.


Catriona renifla avec mépris.


— Il ne faisait que défendre mon
honneur, comme un héros se doit de le faire… en théorie.


Pendant un instant, leurs regards se
croisèrent, chargés de tension, tous deux se souvenant des minutes dangereuses
mais enivrantes entre les draps froissés de la jeune femme, lorsque Simon avait
manqué de lui voler sa vertu au lieu de la défendre.


Simon marmonna une réponse inintelligible
et s’enfonça dans son siège. Il regarda avec agacement le paysage de campagne
qui défilait derrière la fenêtre et Catriona reprit son livre et le dressa
devant elle pour cacher son sourire. Pour être honnête, elle goûtait assez la
jalousie de Simon, même à l’égard d’un chat.


Elle se réjouissait que son livre et Robert
Bruce lui apportent un peu de distraction. C’était la première fois qu’elle se
retrouvait totalement seule avec Simon depuis qu’elle s’était réveillée en
sentant ses lèvres sur les siennes et ses mains… Mais peut-être était-il plus
sage de ne pas trop réfléchir à la destination de ses mains, et où ses doigts
s’étaient égarés…


Robert Bruce protesta lorsqu’elle se pencha
pour ouvrir la fenêtre la plus proche.


— Il commence à faire un peu
étouffant, non ? fit-elle remarquer en savourant l’air frais sur ses joues
rouges.


Simon leva un sourcil. Il faisait de plus
en plus froid à mesure qu’ils avançaient vers le nord, en direction de
l’Ecosse.


D’un signe de tête, il désigna le sac de
voyage aux pieds de la jeune femme.


— Avez-vous d’autres livres ?


La jeune femme se souvint avoir caché la
boîte de palissandre la nuit dernière sous les sous-vêtements jetés à la hâte
dans le sac, et une bouffée de panique la saisit.


— Non ! s’exclama-t-elle en
s’emparant fébrilement du sac broché à l’instant où Simon refermait la main sur
la poignée d’ivoire opposée.


Sa réaction excessive l’intrigua et il tira
le bagage.


— Je me contenterai parfaitement d’un
journal ou de quelque revue de commérages, il ne s’agit que de tuer le temps,
d’ici à ce que nous arrivions à l’auberge ce soir.


— Eh bien, je n’ai ni l’un ni l’autre.


Elle tira de son côté, et le désespoir lui
donna la force nécessaire pour arracher la poignée de la main de Simon et
placer le bagage en sécurité près d’elle.


Simon se cala contre le dossier et étendit
ses longues jambes d’un air plus suffisant que s’il avait remporté ce petit
duel humiliant.


— Pourquoi tant de secrets, mon
ange ? Est-ce dans ce sac que vous cachez mon argent ?


— Tenez. Prenez ce livre.


Elle lui jeta son propre ouvrage et il
l’attrapa en tressaillant à peine.


Il lut les lettres dorées de la tranche en
fronçant les sourcils.


— Le Voyage du pèlerin ?
J’espérais que vous auriez des lectures plus… stimulantes.


— Comme Les Sulfureuses Aventures
de Nell la débauchée, sans doute ?


— Oh ! non, je l’ai déjà lu deux
fois, reprit-il avec un sourire malicieux. Il paraît que le plus fringant et
expérimenté des amants de Nell est inspiré par votre serviteur.


Catriona fit son possible pour ne pas se
souvenir à quel point il semblait effectivement expérimenté entre ses draps et
elle désigna le livre d’un hochement de tête.


— Vous avez également inspiré un
personnage dans celui-ci. On le nomme Satan.


Maintenant qu’elle n’avait plus rien à
lire, la jeune femme se mit à son tour à regarder le paysage. Après quelques
minutes d’un silence de plomb, elle jeta un regard vers Simon. Il avait sorti
une paire de lunettes cerclées d’acier et semblait absorbé par l’histoire.
L’expression de Catriona s’adoucit. Avec les petites loupes portées bas sur le
nez et quelques cheveux rebelles sur le front, il ressemblait moins à un
libertin qu’à un professeur d’université ecclésiastique. Mais elle imaginait
très bien quelles matières il enseignerait le mieux : gagner un duel,
jouer de l’argent, séduire les dames, lutiner la gueuse…


Briser les cœurs.


Son sourire s’évanouit. Le lendemain soir,
elle serait sa femme. Elle ne pouvait s’empêcher de penser combien ce voyage
aurait été différent si leur union à venir n’avait pas été une simple
négociation. Elle serait sans doute blottie sur ses genoux sans avoir besoin de
livre pour faire passer les longues heures du trajet.


Elle soupira. Elle ne pouvait plus se
permettre d’avoir des pensées aussi dangereuses. Elle lui avait promis un
mariage de convenance et elle tiendrait cet engagement, même si cela ne pouvait
combler son cœur enflammé. Elle devait faire tout ce qui était en son pouvoir
pour cacher ses véritables sentiments.


Simon leva les yeux et la surprit en train
de le scruter. Elle baissa vivement les yeux et consacra toute son attention à
caresser les oreilles de velours de Robert Bruce.


— Voudriez-vous que je lise à haute
voix ? proposa le jeune homme.


— Si vous voulez, répondit-elle en
tâchant de paraître aussi désintéressée que possible quand rien ne lui aurait
fait plus plaisir.


Il revint à la première page et commença la
lecture. Il avait une belle voix de baryton, expressive, peaufinée par des
années à écouter les acteurs de l’opéra. La musique enivrante de sa voix
envoûta Catriona, et elle fut bientôt captivée par la grande épopée de Bunyan,
comme si elle la découvrait pour la première fois.


 


 


La nuit arrivait rapidement, engloutissant
les dernières lueurs qui éclairaient la page, et bientôt les mots ne furent
plus qu’une brume d’encre. Simon leva les yeux alors que Christian et Fidèle
s’apprêtaient à traverser la rivière de la Mort et découvrit Catriona,
négligemment allongée sur la banquette en face de lui, assoupie. Il n’avait
cessé de lire depuis qu’ils s’étaient arrêtés à une auberge pour changer de
chevaux et souper, deux heures plus tôt. Il referma doucement le livre avec un
sourire blasé, le posa de côté et retira ses lunettes.


Avec son bonnet incliné vers la gauche et
la plume pendant devant ses yeux, Catriona ressemblait à une fillette qui
aurait emprunté à sa mère ses plus jolis atours. Une boucle éclatante s’était
échappée de son chignon sévère pour venir glisser le long de sa gorge.


Après ce qu’il avait commis sans honte dans
son lit le matin même, il fut surpris de voir qu’elle lui faisait suffisamment
confiance pour abaisser sa garde. Elle était en droit de craindre qu’à
l’instant où elle fermerait les yeux il se jette sur elle comme un cerf en rut
incapable de contrôler ses plus bas instincts.


Il était prêt à jurer devant tous les
magistrats en perruques du Parlement qu’il n’avait cherché qu’à voler un baiser
innocent de ses lèvres entrouvertes, mais elles étaient si douces… si chaudes…
comme une invitation…


Lorsqu’elle avait soupiré son nom entre
leurs lèvres jointes avec l’esquisse d’un délicieux accent écossais, il avait
été définitivement perdu.


Si Alice n’était pas arrivée comme le
tonnerre avec ses histoires de rubans à cheveux, il aurait eu à expier un péché
bien pire qu’un simple baiser volé. Il ne parvenait toujours pas à définir s’il
avait ressenti des regrets ou du soulagement à cette interruption.


Il ferait bien de se rappeler qu’il n’était
qu’un mercenaire pour Catriona. Elle ne pourrait jamais exiger une annulation
de l’Église en arguant son incapacité à accomplir son devoir conjugal si elle
rentrait à Londres en portant un enfant. Il avait appris comment éviter de
tels… dérapages alors qu’il n’était qu’un tout jeune homme, mais ce matin, en
l’entendant gémir son nom tandis qu’elle frissonnait d’extase sous ses doigts,
toute idée de coitus interruptus ou de capote anglaise avait disparu de
son esprit, de même que sa prudence ou son bon sens. À cet instant, la seule
chose qu’il désirait était la posséder tout entière.


Il chercha désespérément à chasser les
images provocantes que cette pensée évoquait et regarda le sac de voyage posé
sur le siège près de la jeune femme. C’était l’occasion rêvée de découvrir
enfin ce qu’elle cachait si jalousement à ses yeux indiscrets. Mais le peu de
conscience qui lui restait retenait sa main, à moins que ce soit la peur d’être
pris. Si elle se réveillait et le découvrait en train de fouiller sans gêne
dans ses effets personnels comme un détrousseur de Covent Garden, elle ne
fermerait plus l’œil en sa présence.


Le carrosse tressauta dans une ornière
profonde et le cahot cogna la tête de la jeune femme contre le dossier de son
siège. Elle fronça les sourcils et battit promptement des cils, qu’elle avait
délicats. Simon tourna la tête vers la fenêtre et contempla la lune, mettant sa
résolution à l’épreuve. Il n’était qu’un mercenaire pour elle, rien de plus. Il
n’avait pas à se préoccuper de la préserver.


Le cahot suivant lui fit claquer les
mâchoires et Catriona émit un petit gémissement mécontent. Simon soupira et
alla s’asseoir près d’elle, comme à regret. Il voulut retirer Robert Bruce de
ses genoux, espérant ne pas y laisser un doigt, peut-être un pouce. Le chat se
contenta de se laisser attraper et de pendre comme une masse, mou comme s’il
n’avait aucun squelette mais incroyablement lourd. Simon le déposa prudemment
sur le siège qu’il venait de libérer. L’animal lui adressa un regard de travers
et se pelotonna en une boule renfrognée avant de refermer ses yeux d’or.


Simon retira le bonnet de Catriona et
l’attira entre ses bras pour que sa poitrine lui serve de coussin et amortisse
les chocs. Mais la petite impudente ne semblait pas prête à se contenter de ce
soutien. Avant que le jeune homme comprenne ce qui lui arrivait, elle décala
son assise et posa la tête sur ses cuisses.


Elle pressa sa joue en cherchant le point
le plus confortable et il ravala un juron. Si elle ne cessait pas de se frotter
à lui de cette manière diabolique, son coussin serait bientôt dur comme la
pierre…


Elle lui enveloppa la cuisse de la main et
cessa de bouger, un sourire satisfait sur ses lèvres rosées. Elle ignorait que
son bonheur était une torture pour Simon. La caresse de son souffle chaud à
travers l’étoffe de peau avait un parfum d’enfer et de paradis mêlés. Il leva
les yeux vers le plafond. Si tel était le châtiment pour sa conduite du matin,
Dieu devait avoir un sens de l’humour plus pervers qu’il n’aurait cru.


Le carrosse passa dans une nouvelle ornière
et le jeune homme dut serrer les dents pour ne pas gémir. Malgré sa réputation,
il n’avait jamais eu de mal à contrôler ses pulsions au gré de ses décisions.
Peut-être souffrait-il simplement de la sensation nouvelle de se refuser une
femme qu’il désirait.


Il écarta une boucle de sa joue duveteuse.
Les fils de soie s’enroulèrent autour de son doigt, comme pour le prendre au
piège.


Il comprit, à cet instant précis, ce qu’il
devait faire s’il voulait échapper à cette femme sans y laisser un cœur
meurtri. Elle avait promis de partager sa dot avec lui dès qu’ils seraient
mariés. Une fois cela fait, il n’aurait aucun mal à fuir. Elle le haïrait et le
traiterait à juste titre de charlatan mais, au moins, il l’aurait escortée
jusqu’à la frontière écossaise. Le reste de la dot lui servirait à atteindre
les Highlands pour se jeter entre les bras aimants de son frère.


Quant à lui, il pourrait essuyer toutes ses
dettes londoniennes et quitter le continent. Quelque comtesse italienne ardente
ou une jeune beauté grecque à la peau de miel l’accueillerait entre ses bras et
dans son lit, lui faisant oublier Catriona Kincaid, avec ses grands yeux gris
brumeux et ses stupides taches de rousseur.


 


 


Catriona se réveilla doucement en sentant
une main lui caresser doucement les cheveux. Elle garda les yeux fermés et
savoura cette sensation nouvelle. La famille de son oncle s’était toujours
enorgueillie d’une nouvelle réserve toute britannique. Ils se touchaient
rarement et, si l’on excluait les pincements douloureux d’Alice, n’avaient
aucun contact physique avec elle.


La main qui passait tendrement entre ses
boucles défaites ressuscitait des souvenirs d’enfant depuis longtemps enterrés.
Elle revoyait son père la soulever au-dessus de sa tête alors qu’elle était
légère comme une plume, elle sentait son frère ébouriffer ses nattes tout juste
finies pour la faire enrager. Elle se rappelait s’asseoir devant le feu dans leur
maison pendant que sa mère passait une brosse dans ses boucles rebelles jusqu’à
ce que Catriona dodeline de la tête et que son père vienne la porter dans son
lit.


Elle soupira et se pelotonna plus
profondément sur son oreiller avec un sentiment d’amour et de sécurité qu’elle
n’avait plus connu depuis que les soldats anglais avaient assassiné sa famille,
dispersé les siens et détruit son avenir, laissant un vide douloureux dans son
cœur, là où vivaient autrefois les absents.


Le murmure rauque d’une voix d’homme
caressa ses oreilles avec la douceur du velours.


— Debout, belle au bois dormant. Il
est l’heure de vous trouver un lit approprié.


Catriona ouvrit brusquement les yeux en
comprenant avec horreur que les doigts habiles qui couraient dans ses cheveux, près
de son oreille, étaient ceux de Simon et que l’oreiller sous sa joue n’était
pas un coussin mais sa cuisse musclée.


Peu importait le bonheur qu’elle avait
ressenti, elle n’arrivait même pas à croire qu’elle avait été assez
inconsciente pour se laisser aller à le serrer si impudiquement. Et si elle
avait murmuré quelque idiotie compromettante dans son sommeil comme :
« Embrasse-moi, mon amour » ou « Je crois que je
t’aime » ?


Elle se redressa si vite qu’elle lui frappa
le menton de la tête, si fort que quelques étoiles dansèrent devant les yeux du
jeune homme.


— Aïe ! protesta-t-il en se
frottant la joue et en la regardant avec circonspection. Je n’ai pas reçu un
tel coup dans les mâchoires depuis mon combat de boxe contre Gentleman Jackson.


— Je suis vraiment désolée.


Impatiente de s’échapper de son étreinte,
elle s’écarta en titubant et chercha à tâtons le bonnet qu’elle avait perdu.
Lorsqu’elle posa la main sur quelque chose de doux, un « Mrwwww »
offensé lui apprit qu’elle avait trouvé le chat.


— Vous cherchez ceci ?


Elle se redressa et découvrit Simon qui lui
tendait négligemment son bonnet au bout d’un long doigt élégant.


— Merci beaucoup, dit-elle d’un ton
sec en s’emparant du couvre-chef qu’elle posa fermement sur sa tête.


— Dois-je faire le nécessaire pour
nous trouver des chambres ? proposa-t-il en faisant tourner le bonnet pour
que l’élégante bordure de velours soit correctement placée sur le devant.


Elle chassa sa main.


— Cela ne sera pas nécessaire. Je me
chargerai de tout pendant que vous ferez porter nos bagages à l’intérieur.


Il haussa les épaules en se réfugiant
derrière l’indifférence.


— Comme vous voudrez. Après tout,
c’est vous qui commandez.


Elle n’attendit pas que le cocher ou l’un
des valets de l’auberge vienne l’aider et ouvrit la porte du carrosse sans
délicatesse avant de descendre si vite qu’elle se prit les pieds dans sa jupe
et manqua de tomber. Elle reprit son équilibre à défaut de retrouver toute sa
dignité et traversa la cour. Elle avait fait la moitié du chemin quand elle fit
une brusque volte-face et revint vers le véhicule.


Elle passa la main par la porte et sortit
son sac de voyage. Après un instant de réflexion, elle plongea de nouveau dans
le carrosse et prit Robert Bruce dans ses bras. Elle reprit sa marche vers la
porte en sentant presque le regard de Simon lui percer le dos. Elle redressa le
menton en se répétant sèchement que le refuge qu’elle croyait trouver entre ses
bras n’était qu’une dangereuse illusion.


 


 


Peu après, Simon emboîta le pas de sa
future épouse dans un escalier en colimaçon étroit. Les plumes de sa coiffe
pendaient sans doute un peu, mais le balancement coquin de ses hanches n’avait
rien perdu de sa fraîcheur.


Elle tourna à droite du couloir en comptant
à voix basse pendant qu’une rangée de portes de chêne défilait. Elle s’arrêta
devant la dernière et introduisit une clé enrubannée dans la serrure. Le
panneau s’ouvrit sur un lit au cadre de fer blanchi.


Simon émit un gémissement impatient. Après
des heures passées à supporter les cahots de la route, un matelas fin, des
coussins sans volume et une couverture de patchwork usée lui semblaient aussi
accueillants qu’un nuage descendu du paradis.


Il allait entrer, mais Catriona se retourna
et lui bloqua le passage. Elle le regarda en battant des cils, ses yeux gris
comme l’aurore aussi innocents que ceux d’une enfant.


— Je suis navrée. Aurais-je omis de
vous dire que j’ai prévu des chambres séparées ? Nous ne serons pas
officiellement mariés avant demain, et il ne serait pas décent que vous
partagiez ma chambre. (Elle désigna le couloir et lui tendit une autre clé.)
Vous trouverez votre lit à l’autre bout du passage, dernière porte à gauche.


Simon accepta la clé d’un geste lent et
désigna le chat niché entre les bras de la jeune femme.


— J’imagine que vous n’avez nul
scrupule à laisser ce fripon partager votre lit.


— Bien sûr que non. Contrairement à
vous, je peux être sûre qu’il se conduira en parfait gentleman.


Sur ces mots, elle referma doucement la
porte sur lui, le laissant seul dans le couloir.


 


 


Catriona avait rêvé du jour de son mariage
pendant cinq longues années, et il débuta par un roulement de tonnerre de
mauvais augure et le claquement régulier des gouttes sur le toit de l’auberge.
Le temps de s’habiller et de déjeuner d’un peu de pain rassis et de quelques
bols de bouillie d’avoine tiède, la pluie avait formé des flaques d’eau glacée
que Simon et elle durent soigneusement éviter pour accéder au carrosse qui les
attendait. Le cocher était ramassé sur son banc tandis que la pluie s’écoulait
du bord de son large chapeau sur les épaules volumineuses de son manteau à
houppelande. Il semblait encore plus misérable que ce que ressentait Catriona
en tirant sur l’ourlet trempé de sa cape tandis qu’elle déposait Robert Bruce
dans le carrosse au milieu de miaulements désespérés.


Tandis qu’ils reprenaient leur route vers
le nord, la promesse d’un printemps proche disparut lentement pour ne laisser
voir que des haies et des arbres sans feuilles ni bourgeons dans un paysage
gris et hivernal. Au moins, Catriona n’avait pas à s’inquiéter du risque
qu’elle se réveille sur les genoux de Simon. Elle avait les nerfs tendus comme
les cordes d’un pianoforte et était incapable de fermer l’œil.


L’homme assis face à elle n’était pas un
prince charmant qui se contenterait de recevoir le chaste baiser de ses lèvres
tremblantes. Il était de chair et de sang, avec des besoins et un appétit
masculins qu’elle avait été assez inconsciente pour promettre de satisfaire.


Ils franchirent enfin la frontière
écossaise et entrèrent dans le petit village paisible de Gretna Green au moment
où le jour grisâtre se transformait en un crépuscule plus sinistre encore.
Catriona se demanda combien de promises avaient emprunté cette route avant
elle, certaines au comble de la joie, d’autres marquées par le parfum de
scandale qui les poursuivait ou chassées par des parents révoltés, ou encore
des amants rejetés qui voulaient mettre fin à leur fuite et consommer enfin
leur union dans l’une des auberges miteuses construites précisément pour cela.
Elle accepta la main que lui tendait Simon pour descendre du carrosse et prit
conscience qu’il n’y avait personne pour la sauver de cette folie.


Elle allait épouser l’homme de ses rêves,
mais il lui semblait se débattre dans un cauchemar qu’elle avait créé elle-même.
Au lieu de lui offrir son cœur devant l’autel d’une église éclairée de bougies,
Simon allait prendre son argent et son innocence. Il partagerait son lit, pas
sa vie.


On leur indiqua une grange fumante éclairée
par les flammes infernales d’une forge. Aucun prêtre ne les attendait, mais un
robuste forgeron en tablier taché de suie qui s’avança vers eux. Il ne pouvait
pas même savoir si elle n’était pas quelque riche héritière enlevée à sa
famille quelques minutes auparavant sur le point d’être violentée par son
bourreau avide. Tant que sa main crasseuse recevait quelques pièces d’argent,
il la livrerait avec joie au démon en personne.


Elle jeta un regard vers Simon, dont le
profil n’évoquait plus le jeune officier plein de charme qui nourrissait ses
fantasmes candides depuis qu’elle l’avait surpris avec sa cousine. Cet homme
avec une cicatrice sinistre sur le sourcil et un sourire cynique aux lèvres lui
semblait subitement un étranger, menaçant et dangereux. Elle sursauta quand le
forgeron en sueur abattit son marteau sur l’enclume et les déclara mari et
femme.


Un étranger qu’elle venait d’épouser.


— Ceux que Dieu a unis, nul homme ne
peut les séparer ! déclara le forgeron d’une voix de tonnerre, et Catriona
leva les yeux vers le ciel en s’attendant presque à ce qu’un éclair terrible
vienne la réduire en cendres.


Il n’y avait eu ni échange de vœux
émouvants, d’anneaux d’or ou de tendre baiser. C’était un mariage sans
engagement ni promesse, parfait pour un homme comme Simon Wescott.


— Est-ce tout ? demanda-t-elle en
cherchant à repousser l’inévitable.


Le visage rond et tanné du forgeron se
fendit d’un sourire.


— Ouais, petite, c’est tout. Quand
votre homme et vous aurez signé le registre là-bas, vous serez liés comme à
l’église aux yeux de la loi. Et du Seigneur, ajouta-t-il en jetant un regard
rapide vers les poutres poussiéreuses de la grange, comme un signal à un chœur
angélique chargé de louer cette union impie.


Simon griffonna rapidement son nom sur le
livre relié de cuir et passa la plume à Catriona en effleurant sa main de sa
peau chaude. La jeune femme essayait de calmer ses tremblements assez longtemps
pour apposer un point sur ses i quand un autre couple entra en trombe
dans la grange en riant et en secouant la pluie de leurs cheveux. Ils avaient
l’air de deux rats sauvés des eaux, mais leurs visages étaient plus éclatants
que la forge.


— C’est vous l’homme qui peut réaliser
mes rêves ? demanda le jeune homme aux cheveux roux au forgeron tout en
passant un bras à la taille de sa compagne aux joues rouges.


Elle tapota sa chemise détrempée et leva un
regard d’adoration vers son visage piqueté de taches de rousseur.


— C’est toi qui as réalisé mes rêves
le jour où tu as défié mon père et m’as suppliée de fuir avec toi.


Son futur mari saisit le visage radieux
entre ses mains et se pencha vers elle pour l’embrasser avec une ardeur tendre
et passionnée qui frappa le cœur de Catriona d’une envie aussi aiguisée qu’une
lame acérée.


Le forgeron se racla la gorge.


— Si vous ne voulez pas mettre en
route le premier-né avant que je vous déclare mari et femme, je vous suggère de
venir près de l’enclume.


Le couple se sépara en gloussant et
rougissant. La jeune fille regarda la table du registre et remarqua Simon et
Catriona pour la première fois.


Elle sourit timidement en révélant un
charmant petit écart entre les dents de devant.


— Venez-vous de vous marier ?


Catriona hocha la tête.


— Juste avant votre arrivée.


La jeune fille se précipita et entoura
Catriona de ses bras en une embrassade impulsive.


— Oh, j’espère que vous serez aussi
heureux que Jem et moi !


Catriona répondit en tapotant
maladroitement le dos de la jeune fille puis s’écarta. Elle évita le regard de
Simon.


— Merci, dit-elle. J’en suis certaine.


Le jeune homme s’approcha et serra la main
de Simon avec enthousiasme.


— Que votre mariage soit béni par
l’arrivée de nombreux fils, monsieur. Des enfants solides. (Il jeta un regard
appréciateur sur les hanches de Catriona et adressa un clin d’œil à Simon.)
Votre nouvelle dame a l’air d’être aussi joliment faite pour enfanter que ma
Bess.


Catriona échappa un hoquet outragé et Bess
étouffa un gloussement derrière sa main tandis que Simon répondait à son tour
d’un clin d’œil, avec un murmure suffisamment fort pour être entendu de tous.


— Vous avez l’œil, fiston. C’est
exactement pour cela que je l’ai épousée.


 


 


Catriona était terriblement consciente de
la présence de Simon derrière elle tandis qu’elle montait l’escalier de
l’auberge d’un pas traînant. Ce soir, elle ne pourrait pas l’abandonner dans le
couloir. Il s’était emparé de son cœur cinq ans auparavant et la loi et la
société estimaient à présent que son corps lui appartenait également.


Elle ne pouvait même pas compter sur Robert
Bruce pour défendre son honneur cette nuit-là. Malgré les protestations de
Catriona, l’aubergiste avait insisté pour que le chat reste dans l’écurie avec
le cocher.


Lorsque le couple atteignit le haut des
marches, les ombres du couloir étroit menacèrent d’engloutir la jeune femme.
Personne à Gretna Green ne se préoccupait de l’élégance des chambres, du moment
qu’elles contenaient un lit. Et, après avoir aperçu un couple enlacé avec
passion dans la cour, Catriona croyait volontiers que les jeunes mariés les
plus enthousiastes étaient même prêts à renoncer à ce luxe. Le rouge lui monta
aux joues en repensant au grognement impatient de l’homme lorsque les seins nus
de sa femme avaient glissé de son corset pour emplir ses mains fébriles.


— Ah ! nous y sommes, dit-elle en
feignant la légèreté lorsqu’ils atteignirent leur chambre.


Elle tenta par trois fois de déverrouiller
la porte et Simon finit par lui prendre tranquillement la clé pour la placer
sans heurt dans la serrure. Leurs corps se frôlèrent lorsqu’il ouvrit la porte
et invita la jeune femme à entrer. Une fois de plus, Catriona perçut nettement
à quel point il la surpassait par la force et la taille.


L’aubergiste avait déposé leurs bagages
dans la pièce, mais l’âtre était éteint et, au lieu d’un bon feu pour les
accueillir, ils furent saisis par le froid et l’humidité. Une table grossière
était posée devant la cheminée, mais aucun repas de mariage n’était préparé.
Pas de tourte au pigeon fumante ni même un vieux morceau de fromage et un
quignon de pain rassis.


Peut-être est-ce mieux ainsi, songea Catriona. Avec tous les papillons déments qui lui volaient
dans l’estomac, elle n’aurait rien pu avaler.


L’unique lampe lançait un éclat morose sur
le cadre de fer étroit du lit, à l’angle. L’espace semblait à peine suffisant
pour une personne. Catriona regretta le luxueux lit à baldaquin que Simon et
elle avaient partagé chez son oncle.


Elle se répéta qu’elle se tracassait pour
rien. Simon avait sans doute déjà oublié sa promesse insensée faite dans la
cellule. Il n’avait exigé ce prix que pour lui faire peur. Elle retira son
bonnet et le plaça sur la table avant de se tourner vers lui.


Il la scrutait avec une intensité digne
d’un prédateur et s’appuya contre la porte comme pour condamner toute issue en
tirant sur le nœud de sa cravate.


— Assez attendu, ma chère. Venons-en
au fait, voulez-vous ?










Chapitre 9


Catriona se statufia. Connaissant la
réputation de Simon, elle s’était attendue à un semblant de séduction, un
sourire enjôleur, une caresse tendre, quelques mots bien tournés pour la
flatter sur la douceur de ses cheveux ou l’arôme enivrant de l’eau de lavande
qu’elle avait posée derrière ses oreilles. Elle savait d’expérience combien sa
langue agile savait être persuasive… notamment quand elle délivrait un baiser.
Mais, à cet instant, il la regardait comme s’il n’avait qu’une intention :
la renverser sur la table, lui retrousser les jupons sur la tête et la
violenter comme un barbare viking en maraude.


Elle se racla la gorge, mal à l’aise.


— Nous venons d’arriver. Rien ne
presse, n’est-ce pas ?


Il se redressa de toute sa hauteur et ses
larges épaules lui donnèrent l’air plus menaçant encore que dans la forge.


— Et pourquoi pas ? J’ai rempli
mon devoir, à votre tour de respecter vos engagements. Je veux ce que vous
m’avez promis.


Catriona scruta son visage implacable
pendant un long moment, puis elle hocha lentement la tête.


— Très bien. Maintenant que nous
sommes mariés, j’imagine que je n’ai aucun droit de vous le refuser.


Les mains tremblantes, elle dégrafa sa cape
trempée et la drapa proprement sur l’une des chaises branlantes. Elle se
dirigea vers le lit, mesurant chaque pas comme si elle montait à l’échafaud.
Elle se plaça avec précaution sur le fin matelas de fougère, s’allongea et
ferma les yeux. Peut-être était-ce sans pitié et impersonnel de prendre son
plaisir sans en offrir aucun en retour, mais elle saurait mieux comment lui
cacher les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Elle ne risquerait pas de
fondre sous ses tendres caresses ou de crier son nom dans un moment de bonheur
et d’oubli.


— Par l’enfer, mais que
faites-vous ?


Catriona ouvrit les yeux et vit Simon
penché au-dessus du lit, qui la scrutait en fronçant les sourcils comme si elle
avait perdu l’esprit.


Elle cilla.


— Je me prépare à accomplir mes
devoirs d’épouse.


— Vous semblez davantage vous préparer
à être rôtie à la broche, commenta-t-il en la prenant par le bras pour
l’asseoir. À votre place, je me redresserais avant que quelqu’un vienne me
placer une pomme dans la bouche.


La jeune femme rougit jusqu’à la racine des
cheveux et dégagea vivement son bras, mortifiée à l’idée qu’il la juge si
maladroite.


— Comme vous l’avez sans doute deviné
lors de notre première rencontre, je ne suis guère versée dans l’art de l’amour
charnel.


Il toussota d’un air douloureux et elle
comprit qu’il la rejoignait sur ce point.


— Je n’ai jamais été une libertine
professionnelle, alors que vous avez eu maintes occasions de pratiquer quantité
de perversions imaginatives.


— Oh ! des dizaines. Toutes plus
ingénieuses les unes que les autres, reconnut-il d’un air enjoué.


— Ce que j’essaie de dire, reprit-elle
entre ses dents serrées, est qu’il vous faudra certainement me guider. J’ignore
ce qui peut contenter un homme tel que vous.


Simon tomba à genoux devant elle et prit
doucement ses mains entre les siennes. Catriona croisa son regard et un espoir
imprudent jaillit dans son cœur. Peut-être l’avait-elle mal jugé. Peut-être
avait-il lui aussi l’espoir secret que leur mariage soit davantage qu’un
arrangement.


Il lui caressa le dos des mains, son
contact plus envoûtant encore que dans ses rêves, et reprit d’une voix plus
tendre que tout ce qu’elle pouvait espérer.


— Je puis vous apprendre très
exactement ce qui contente un homme tel que moi.


— Vraiment ?


Elle était hypnotisée par son murmure
rauque, et son regard erra parmi les étoiles dans la profondeur verdoyante de
ses yeux, jusqu’à gagner la courbe séduisante de ses lèvres.


Il se pencha davantage et son souffle chaud
caressa le duvet de ses tempes.


— Rien ne saura me faire plus plaisir
que…


Elle ferma les yeux et retint son souffle,
se promettant de ne pas perdre toute contenance face à une proposition qui ne
saurait être que scandaleuse.


— … de recevoir l’argent que vous me
devez, conclut-il.


Catriona rouvrit brusquement les yeux. Elle
retira sa main et se leva si soudainement qu’elle manqua de le faire basculer.
Il reprit son équilibre et se redressa lentement, tandis qu’elle arpentait à
grands pas saccadés l’espace devant la cheminée.


Pendant quelques secondes, elle avait été
assez sotte pour oublier à quel genre d’homme elle avait affaire. Un brigand.
Un mercenaire. Un homme qui vendrait son âme pour avoir quelques sous à
dilapider dans les maisons de passe ou aux tables de jeu. Bien sûr, elle avait
négocié son innocence avec encore moins de manières et elle ne pouvait pas
condamner son avidité.


Elle se tourna face à lui.


— Je crains que cela ne soit pas
possible.


Il la regarda d’un air méfiant.


— Et pourquoi cela ?


— Parce que vous n’avez pas encore
accompli la mission pour laquelle je vous ai employé.


— Vous m’avez engagé pour vous
épouser.


Le marché semblait plus humiliant encore
présenté de la sorte, comme si elle n’avait eu d’autre choix pour obtenir un
mari.


— Je vous ai également chargé de
m’escorter jusqu’à mon frère, dans les Highlands. Lorsque vous aurez accompli
cette tâche et que je serai satisfaite de vos services, vous recevrez
l’intégralité de votre paie. Mais, avant, je ne vous permettrai pas de vous
éclipser pendant la nuit en m’abandonnant à mon propre sort.


Ils se dévisagèrent en silence. Tous deux
savaient qu’à présent il avait non seulement le droit de prendre sa moitié de
la dot, mais aussi la sienne. D’après la loi, la moindre piécette qu’elle
possédait, chaque fil de ses vêtements, le plus petit de ses cheveux étaient
devenus ses biens personnels quand ils avaient signé dans le registre. Il
pouvait lui voler ses biens, la violenter, la battre à coups de poing, nul juge
d’Angleterre ou d’Ecosse ne lui en tiendrait rigueur.


— Permettez que je m’assure d’avoir
compris, dit-il d’une voix douce en jetant un regard vers le lit. Vous étiez
disposée à m’abandonner votre corps, mais vous refusez de m’abandonner mon
propre argent ?


Elle ne sut que répondre. Surtout après
qu’il avait laissé entendre qu’il était plus intéressé par son argent que par
son corps.


— Vous me décevez, Mrs Wescott,
dit-il enfin. Je sais que je ne suis point homme de parole, mais je pensais que
vous étiez une femme digne de confiance.


Il tourna les talons et se dirigea vers la
porte.


— Où allez-vous ?


— Dehors, répliqua-t-il sèchement sans
ralentir ses pas.


Il s’éloigna et Catriona se sentit dépassée
par son impuissance. Leur mariage n’était qu’une façade, mais elle ne pouvait
supporter l’idée qu’il passe leur nuit de noces entre les bras d’une autre
femme.


— Non ! vous ne devez pas
partir !


Il se retourna et la regarda en levant un
sourcil d’un air de défi.


— Et pourquoi non ? Pouvez-vous
me donner une bonne raison de rester ?


Pendant un instant, Catriona, désespérée,
envisagea de se précipiter vers lui, lui enlacer le cou et l’embrasser à pleine
bouche, advienne que pourra. Mais, s’il refusait encore ses faveurs, elle
doutait que sa fierté blessée y survive.


Elle dressa le menton et affronta son
regard.


— Mon oncle. Je vous ai dit qu’il
était rusé, et je ne suis pas certaine qu’il soit totalement convaincu par
notre mise en scène. Il pourrait très bien avoir chargé un espion de nous
suivre. Il pourrait aussi bien s’agir du cocher ! John est un serviteur
dévoué depuis des années.


Simon plissa les yeux et réfléchit à cette
idée.


— S’il apprenait que mon nouvel époux
n’a pas passé notre nuit de noces dans ma chambre, il enverra des hommes me
chercher et me reconduire à la maison. Je ne reverrai jamais mon frère, et vous
ne toucherez pas un sou de ma dot.


Simon passa une main dans ses cheveux puis
se tourna de nouveau vers la porte. Catriona sentit le découragement l’envahir
en comprenant qu’il ne tiendrait pas compte de ses propos.


— Je vais vous laisser en privé vous
préparer à aller au lit, dit-il d’un ton sec. Je reviendrai d’ici à une heure
avec notre dîner.


— Je vous remercie, murmura-t-elle,
mais il était déjà parti et le choc de la porte résonna aux oreilles de la
jeune femme.


 


 


Simon arriva en trombe dans la salle
commune de l’auberge, parfaitement conscient des regards curieux qu’il
suscitait chez les quelques clients installés aux tables de bois. Ils ne
s’attendaient sans doute pas à voir un époux quitter la chambre de sa jeune
mariée comme si le diable en personne l’avait devancé près d’elle.


Il ouvrit la porte et traversa la moitié de
la cour avant de se rendre compte qu’il n’avait nulle part où aller. Il ravala
un juron et fit volte-face avant de contempler le ciel. Une lune discrète
apparaissait derrière des lambeaux de nuages, diffusant une lueur chatoyante
sur le paysage. La pluie n’était plus qu’une fine brume, mais sa caresse
apaisante ne parvint pas à effacer le froncement de ses sourcils.


Il regarda la fenêtre éclairée au premier
étage, celle de la chambre qu’il devait partager avec son épouse encore vierge
cette nuit même. À cet instant, il visualisait parfaitement les
« perversions imaginatives » qu’il aurait voulu lui apprendre,
notamment avec cette bouche enivrante…


Il ne savait pas expliquer ce qui le
mettait dans une humeur si sombre. Catriona ne l’avait pas réellement doublé.
Elle n’avait fait que prévoir sa prochaine manœuvre et avait repris le contrôle
en le battant à son propre jeu. Son exaspération le disputait à une pointe d’admiration
dangereuse. Il n’avait pas eu souvent l’occasion de se trouver face à un
adversaire de cette classe, ni aux tables de jeu ni sur le pré une arme à la
main.


Comment avait-elle deviné qu’il avait
justement prévu de fuir avec sa part de l’argent en l’abandonnant à Gretna
Green ? Cette maudite intrigante lisait-elle dans son esprit ?


Il déplia lentement les poings en se
demandant à quel moment il les avait serrés. Il n’avait jamais pensé que la
colère était une juste réponse face à la défaite. Cela ne faisait que conforter
l’avantage de votre adversaire. Il avait toujours su contrer les remarques et
les attaques de son père en réagissant au bon moment par un regard de dérision
ou un trait d’esprit. Si cette stratégie avait parfois échoué, lui valant les
terribles coups de canne d’un valet de son père, il s’était vengé en se
glissant dans la bibliothèque la nuit, quand tous dormaient, pour y voler l’une
des bouteilles de porto de grand prix que se réservait son père et apaiser sa
douleur et le bouillonnement dangereux de ses veines.


Il sourit nonchalamment. La nouvelle
Mrs Wescott avait failli lui faire oublier l’une des leçons les plus
douloureusement apprises mais des plus utiles de son enfance.


 


 


Catriona était installée en tailleur au
milieu du lit et serrait son vieux tartan usé autour de sa chemise de nuit.
Après le regard glacé que lui avait lancé son époux avant de claquer la porte
de la chambre conjugale, elle avait besoin d’un peu de chaleur. Elle avait
essayé sans conviction d’allumer le maigre tas de brindilles dans la cheminée,
mais les flammèches n’étaient déjà plus que des braises.


Malgré sa promesse, Simon avait disparu
depuis plus d’une heure. Il avait sans doute déjà fait la moitié du chemin vers
Édimbourg après avoir décidé que ni sa dot ni elle ne valaient tant de tracas.


Elle fronça les sourcils en entendant
quelques strophes joyeuses derrière la porte, contrastant fortement avec son
humeur morose.


 


Ma pt’ite femme est ma fierté


Toute mystère et beauté,


Sous mon kilt elle a r’gardé,


Et aussitôt s’est pâmée !


 


Catriona écarquilla les yeux. La
chansonnette était récitée avec un accent écossais aussi épais qu’un champ de
bruyères sur les collines des Highlands, mais le baryton profond était
dangereusement familier.


 


Quand j’ai d’mandé c’qui s’passait,


Elle rougit, tête inclinée,


Car ignorait si pouvait


Au lit c’t étalon coucher !


 


Catriona resta bouche bée mais referma
brusquement la bouche quand la porte s’ouvrit avec fracas. Simon se tenait sur
le seuil avec une bouteille de whisky écossais dans une main et une énorme
saucisse grillée dans l’autre.


Il s’appuya contre l’embrasure et lui
adressa son sourire espiègle, déployant tout son arsenal de charmeur.


— Hello, chérie ! J’vous ai
manqué ?










Chapitre 10


Simon était visiblement plus joyeux et
débraillé que lorsqu’il avait quitté la pièce. Pendant sa petite expédition, il
avait réussi à mettre de travers son gilet et sa veste. Sa cravate froissée
était nonchalamment drapée autour de son cou, à demi dénouée. Curieusement, cet
ensemble négligé lui allait bien et lui donnait ce style indéfinissable et
plein de superbe réservé d’ordinaire aux pirates et aux princes errants.


Ses cheveux fauves étaient ébouriffés comme
s’il y avait passé la main à plusieurs reprises. Catriona fit la moue, les
lèvres serrées. Elle espérait pour lui qu’il s’était bien agi de ses propres
doigts.


Comme s’il lisait ses pensées, il agita la
bouteille.


— J’espère que cela ne vous gêne pas,
j’ai payé quelques tournées aux gars de la salle commune. Évidemment il faudra
que vous régliez ça avec l’aubergiste demain.


Il posa un doigt sur ses lèvres comme pour
retenir le grand secret qu’il s’apprêtait à délivrer en un murmure.


— Ma bourse était un p’tit peu légère,
et il n’avait pas toute confiance en moi.


— Je croyais que vous deviez apporter
à souper.


— Et j’l’ai fait. Voici votre souper,
déclara-t-il en lui lançant la saucisse.


Catriona la rattrapa maladroitement sans
trop savoir qu’en faire. Elle était presque aussi longue et épaisse que son
avant-bras et semblait plus menaçante qu’appétissante. Si quelque voleur
entrait dans la chambre, elle pourrait sans doute l’utiliser pour l’assommer
d’un seul coup.


— Et ceci est mon dîner, reprit Simon
en portant la bouteille à ses lèvres avant d’avaler une longue gorgée.


— Il me semble que vous avez déjà
copieusement… dîné… pour cette nuit, fit remarquer la jeune femme.


Comme pour illustrer ces paroles, Simon
avança d’un pas vers le lit mais se mit aussitôt à tituber vers la droite.


Il fronça les sourcils.


— C’est moi ou la cabine tangue à
tribord ?


Catriona jeta la saucisse dans un coin et
se leva pour aller se placer près de lui. Elle entoura ses bras des siens pour
lui soutenir les épaules et l’empêcher de tomber.


Il s’appuya lourdement contre elle et
enfouit son visage dans ses boucles lâchées avant de prendre une profonde
inspiration.


— Vous êtes le plus joli mousse que
j’ai vu d’ma vie.


— Eh bien, au moins, je n’ai pas de
moustache, répondit-elle sèchement en confisquant la bouteille de whisky quelle
posa sur la table.


Elle le poussa et le tira vers le lit. Il
posa les lèvres sur sa nuque et se mit à la couvrir de petits baisers qui la
déconcentrèrent grandement.


Elle le déposa enfin d’un coup d’épaule et
le renversa sans cérémonie parmi les draps, alors qu’elle commençait elle-même
à se sentir un peu ivre.


Avant qu’elle ait le temps de reculer, il
lui prit la main d’une poigne puissante et l’attira sur lui, si près qu’elle
distinguait la poudre d’or qui lui couvrait les joues.


— Le navire tourne, déclara-t-il
solennellement. Allez dire au capitaine que nous devons être pris dans un
tourbillon.


— Le navire va bien, c’est votre tête
de linotte qui tourne. Fermez les yeux et cela passera.


Il obéit.


— Mmmh… vous dites vrai. C’est
beaucoup mieux.


Catriona ne s’était pas trompée sur un
autre point. Le lit n’était pas assez large pour que deux personnes s’y
tiennent côte à côte. Mais il était d’une taille idéale pour qu’elle s’étende
sur Simon, entourant ses hanches de ses cuisses, la peau douce de ses seins
pressée contre les contours musclés de sa poitrine.


Elle aurait pu protester lorsqu’il lui
entoura la taille d’un bras mais, pour une fois, il n’y avait aucun signe de
pensée libertine. Il semblait se satisfaire de ce câlin encore chaste. Elle
hésita un instant puis posa avec précaution sa joue contre sa poitrine,
savourant la sensation nouvelle d’être cajolée, surtout par lui.


— Quand j’étais un gamin, murmura-t-il
en décrivant de petits cercles sur le dos de la jeune femme, ma maman me disait
que mon lit était un grand navire et que la nuit était la mer. Elle me
promettait qu’en fermant les yeux je voguerais très vite vers de merveilleuses
aventures.


Catriona redressa la tête pour scruter
intensément son visage. Il souriait légèrement, les yeux toujours clos.


Elle savait qu’il n’était pas correct de
profiter de son ivresse, mais quel était le mal d’engager une conversation
qu’il aurait sans doute oubliée au matin ?


— Comment était-elle ?
demanda-t-elle d’une voix douce. Votre mère ?


Il soupira.


— Aimable et belle, avec un esprit vif
et un cœur généreux. Elle avait plusieurs amants, bien sûr. Il y aura toujours
des hommes pour croire que les danseuses d’opéra ne valent guère mieux que des
catins. Malheureusement, mon père était l’un d’eux. Mais il la sous-estimait.
Elle était certes belle, mais cela ne l’empêchait pas d’être fine. Assez pour
déposer une chevalière qu’il lui avait offerte dans un moment de passion auprès
d’un homme de loi afin qu’à sa mort il soit contraint de me reconnaître comme
son fils.


— Comment est-elle morte ?


Simon haussa les épaules sans ouvrir les
yeux.


— Une toux persistante. Par une nuit
d’orage. Pas d’argent pour le médecin. Pour une tragédie, elle possédait tous
les éléments propres aux farces.


— Elle a dû terriblement vous manquer.


Il acquiesça.


— Quels qu’aient pu être ses torts,
c’était une bonne mère. Peu importait le nombre d’hommes qui partageaient son
lit, elle m’a toujours dit que j’étais l’amour de sa vie. (Un sourire se
dessina au coin de ses lèvres.) Je suppose que j’ai hérité de son goût de la
passion pour la passion.


Catriona réfléchit un instant.


— Pensez-vous qu’elle cherchait de la
passion entre les bras de ces hommes… ou de l’amour ?


Simon ouvrit les yeux. Il arborait une mine
ensommeillée, dépourvue de toute moquerie.


— N’est-ce pas la même chose ?


— Seulement si vous avez beaucoup de
chance, murmura la jeune femme en s’apercevant trop tard que son visage était
tout proche du sien.


Il passa sa large main sous ses boucles
pour entourer sa nuque de sa peau chaude. Les yeux de la jeune femme
papillonnèrent et se fermèrent tandis qu’il attirait ses lèvres vers les
siennes, comme si sa bouche seule décidait de ses actes. Il fit jouer doucement
sa langue avant de la glisser dans sa bouche, faisant fondre toutes les
inhibitions de la jeune femme. Son baiser avait un parfum de whisky et de
péché, comme une esquisse des plaisirs interdits auxquels un homme et une femme
pouvaient s’abandonner à la faveur de la nuit.


Catriona se rappela qu’il ne se
souviendrait pas davantage de ce baiser à son réveil et elle le lui rendit avec
toute l’impatience accumulée au fond de son âme. À cet instant, peu lui
importait s’il cherchait la passion ou l’amour, ou juste un frisson passager,
du moment qu’il menait cette quête entre ses bras.


Elle s’étendit sur lui en un geste
d’abandon peu élégant, sentant sous elle ses hanches mais aussi la petite bosse
de chair qui se dessinait sous l’étoffe fine de son pantalon. Simon soupira
quelque tendre promesse entre ses lèvres, il cambra le bassin, obligeant la
jeune femme à le chevaucher au rythme lent et délicieux de sa langue. Ce
mouvement fit déferler en elle des vagues de plaisir qui semblaient toutes
converger au creux de ses reins. Le tissu amidonné de sa chemise et la peau de
chamois du pantalon de Simon ne faisaient que souligner la délicieuse friction
de leurs corps.


Le lit était un grand navire, la nuit était
la mer, et il était l’aventure extraordinaire qui l’attirait au cœur d’un
tourbillon de sensations d’où elle ne voulait pas s’échapper.


Les frissons de plaisir s’accentuaient,
menaçant de l’entraîner dans l’extase, et Catriona entendit un grognement
déchirant qu’elle aurait juré sorti de sa gorge. Mais il fut bientôt suivi de
coups rythmés qui faisaient trembler le mur et le lit, et d’un miaulement
strident qui lui dressa les cheveux sur la nuque.


Toujours au-dessus de Simon, elle se dressa
sur les genoux, l’inquiétude douchant son désir.


— Qu’est-ce donc, au nom du
ciel ? Pensez-vous que quelqu’un se fasse assassiner ? Devrions-nous
alerter l’aubergiste ?


— Uniquement s’il considère la petite
mort comme un crime, déclara-t-il en passant un bras autour de ses hanches pour
la maintenir contre lui avant de s’asseoir pour coller l’oreille au mur. Si je
ne me trompe pas, je pense que nous entendons nos jeunes amis de la forge.


— Comment le savez-vous ?


Il désigna la paroi d’un coup de tête.


— Écoutez.


Catriona n’eut même pas besoin de coller
son oreille pour entendre les gémissements passionnés de « Oh,
Bess ! » suivi par « Oh, Jem ! »


— Oh, bon Dieu ! s’exclama Simon.
Par l’enfer, comment pourrait-on dormir avec ce raffut toute la nuit ?


Mais « toute la nuit » était une
estimation optimiste. Quelques secondes plus tard, Jem rugit comme un taureau
pendant que Bess laissait entendre une note haut perchée digne d’une aria. Un
silence paisible suivit. Apparemment, les jeunes mariés venaient de mourir au
même instant.


Simon et Catriona soupirèrent, soulagés,
mais les coups et les gémissements reprirent, encore plus vigoureusement.


Simon se laissa tomber sur le dos avec un
grognement tout différent.


— Oh ! avoir vingt ans de
nouveau…


Catriona secoua la tête, incrédule.


— Je ne puis croire que ces murs
soient si fins. (Une pensée plus terrible encore la saisit.) Mais alors, si
nous avions… Ils nous auraient…


Simon hocha la tête en la regardant sous
des sourcils d’une longueur incroyable.


— Chaque gémissement, chaque soupir,
chaque syllabe lorsque vous auriez crié mon nom en me suppliant de…


Elle lui plaqua la main sur la bouche.


— Pourquoi diantre pensez-vous que
j’aurais été la suppliante ?


Elle le sentit sourire sous ses doigts.
Puis il roula en inversant brusquement leurs positions, l’emprisonnant sous son
corps musclé. Il noua ses doigts dans les siens et lui plaqua les mains de part
et d’autre de sa tête.


— Accordez-moi dix minutes et je vous
le ferai savoir.


Ses yeux étincelants comme des éclats
d’émeraude et le poids de ses hanches affamées contre ses cuisses rendaient le
défi presque irrésistible. Mais elle se souvint qu’il était ivre. Sobre, il
s’était éloigné de son lit sans même un regard.


— Comme vous avez été prompt à me le
rappeler tout à l’heure, murmura-t-elle, je vous ai engagé pour m’épouser, pas
pour vous mettre dans mon lit.


Le regard de l’homme s’assombrit, comme
pour lui signifier qu’elle n’était guère en position de négocier. Il n’aurait
aucun mal à la retenir d’une main tout en dégrafant son pantalon et retroussant
sa jupe. Elle sentit sa fierté blessée en songeant que, dans quelque recoin
inavouable de son esprit, elle aurait presque souhaité qu’il le fasse. Il
n’aurait même pas à la forcer. Quelques manœuvres de ses doigts habiles et elle
chanterait une aria si accomplie que les cris de Bess ressembleraient à la
harangue maladroite d’une poissonnière sur les quais.


— Vous avez parfaitement raison,
dit-il enfin en desserrant son étreinte avant de rouler sur le côté.


Il se redressa sur un coude et la regarda.


— Et puisque vous ne semblez pas
disposée à me payer pour mes services, je vais cesser de vendre mes talents
s’ils ne sont pas souhaités.


Catriona s’écarta de lui avant qu’il puisse
lire dans ses yeux à quel point elle le désirait. Elle était prête à passer une
nuit de misère, enveloppée dans sa couverture écossaise, sur l’une des chaises
raides de la chambre pendant que Jem et Bess hurleraient au monde leur amour
éternel et mutuel. Mais, avant qu’elle descende du lit, Simon enroula un bras
autour de sa taille. Il l’attira contre lui et posa la poitrine contre son dos.


— Bonne nuit, Mrs Wescott,
murmura-t-il. J’espère que vous rêverez de moi.


Elle succomba à la tentation et se laissa
aller contre la chaleur de son corps, songeant soudain qu’elle s’était trompée.
Il y avait bien de la place pour deux dans le lit, tant qu’ils étaient pressés
aussi étroitement que deux cuillères rangées dans un tiroir. Elle sentait
toujours la bosse contre la courbe douce de ses fesses, et elle entendait
toujours Jem et Bess pousser des cris d’animaux dans la pièce adjacente. Mais,
ainsi enlacée dans les bras de Simon, la tension quittait son corps, et elle
put trouver le sommeil.


Et rêver de lui.


 


 


Simon se réveilla le lendemain sans
présence réconfortante dans les bras, avec un mal de tête terrible. Il
connaissait ce genre de migraine, et il était généralement soulagé de trouver
le lit vide après une nuit de fête et d’ivresse. Cela lui épargnait des baisers
d’adieu empruntés et des exigences de belles promesses qu’il n’avait nulle intention
de tenir. Mais, ce matin-là, les draps semblaient plus vides que d’ordinaire…
Comme si on lui avait volé quelque bien précieux sans qu’il ait commis de faute
pour le mériter.


Il bascula les jambes au bord du lit et
ouvrit les yeux avec un grognement quand la lumière du soleil les frappa. Il
porta les mains à ses tempes douloureuses, clôt les paupières et attendit
plusieurs minutes avant d’essayer de nouveau, avec précaution. Cette fois, la
lueur qui affluait de l’est par les lucarnes fit étinceler la bouteille de
whisky posée sur la table. Il ne restait plus qu’un dé à coudre d’alcool
dedans, ce qui expliquait la tête douloureuse à défaut du lit vide.


Il baissa les yeux. Ses vêtements étaient
dans un état lamentable, mais il portait toujours sa chemise, son pantalon et
ses bottes. Il examina le lit en craignant à demi ce qu’il pourrait découvrir.
Les draps étaient froissés, mais il ne trouva aucune trace cuivrée ni ne sentit
le parfum de musc qui flottait d’ordinaire dans la chambre après ses nuits d’amour.


Il se prit la tête dans les mains tandis
que des images de la veille lui revenaient. Il avait coutume que l’alcool
endorme sa mémoire, l’enveloppant de brume et d’incertitude, mais ces souvenirs
étaient comme l’écho de vieilles chansons chères à son cœur, entêtantes et
inoubliables. Catriona entre ses bras, près de lui… sur lui… sous lui.


Il se souvint également d’un ignoble
instant de tentation où il avait été plus près de violenter une femme qu’il ne
l’avait jamais été dans toute sa carrière sordide de libertin.


Et pas n’importe quelle femme, la sienne.


Simon leva la tête et cligna des paupières
pour s’accoutumer à la lumière jusqu’à ce que la modeste chambre lui apparaisse
clairement. Il n’y avait pas que ses bras et les draps qui se trouvaient vides.
La pièce entière avait été dépouillée.


Catriona avait disparu avec tous ses
bagages.










Chapitre 11


La fieffée coquine l’avait doublé.


Simon descendit les marches de l’auberge
deux par deux en nouant le nœud de sa cravate. Il avait été si affairé à
prévoir sa propre trahison qu’il n’avait jamais pensé que sa jeune épouse
puisse jouer ses cartes avant lui. Pas étonnant qu’elle ait su anticiper ses
manœuvres. Elles n’avaient été qu’un pâle reflet de ses propres projets
maléfiques.


Mais lui au moins aurait eu la décence de
lui laisser la moitié de la dot. Elle s’était visiblement éclipsée avec la
totalité du butin, l’abandonnant à la merci de ses créanciers. Il n’avait pas
d’argent pour s’enfuir vers d’autres continents, et il serait rattrapé sous
peu. Si tant est que l’aubergiste n’appelle pas directement la police locale
pour le faire jeter en prison après avoir laissé une ardoise impayée. Il se
demanda si elle lui accorderait quelques jolies larmes dans son mouchoir de
dentelle en apprenant qu’il avait été emprisonné pour dettes et conduit à
l’échafaud par le magistrat vindicatif dont il avait séduit la fille.


L’ironie du sort ne lui échappait pas.
Habituellement, la jeune mariée se réveillait sous les durs rayons du soleil
pour découvrir que son mari l’avait fuie. Beaucoup n’allaient même pas jusqu’à
Gretna Green mais étaient abandonnées sur le chemin une fois dépouillées de
leur fierté et de leur vertu par quelque vaurien qui n’avait jamais eu la
moindre intention de les épouser.


Simon eut l’impression d’avoir été
doublement utilisé. Catriona n’avait même pas pris la peine de lui voler sa
vertu, uniquement son argent et sa fierté. Dans un instant de rage sauvage, il
regretta de ne pas avoir profité de sa proposition de consommer leur union. Au
moins aurait-elle eu un souvenir de lui, même s’il s’agissait d’un terrible…


Alors qu’il arrivait en bas des marches,
Jem fit son apparition et interrompit ses pensées.


Le jeune homme ne sembla pas remarquer son
humeur orageuse en manquant de se heurter à lui. Il recula et lui adressa un
sourire impertinent.


— Bien le bonjour, monsieur. J’espère
que votre charmante épouse et vous avez passé une aussi plaisante nuit que ma
Bess et moi.


Simon le saisit rudement par le col et
l’attira à lui pour le regarder dans les yeux.


— Il aurait fallu être sourd pour ne
pas entendre la « plaisante nuit » que vous avez passée avec votre
Bess. Vos cris et gémissements ont dû être entendus jusqu’à Édimbourg.


Jem sourit davantage.


— Le pensez-vous vraiment,
monsieur ?


Simon secoua la tête d’un air dégoûté et le
lâcha. Il se hâta vers la porte tandis que le jeune marié empruntait l’escalier
en sifflotant un air guilleret, le pas encore plus fier.


Cette rencontre n’arrangea en rien l’humeur
de Simon. Il était trahi et abandonné alors que Jem retournait vers le lit de
sa femme aimante où ils ne manqueraient pas de donner un nouveau concerto
discordant sous les draps.


Comment Catriona a-t-elle osé ? songea-t-il.


Les femmes ne le quittaient pas. Les femmes
ne le quittaient jamais. Ce n’était simplement pas l’usage. Si quelqu’un devait
partir, c’était lui. Elles devaient passer le reste de leur vie à regretter ses
caresses en pleurant la seule grande passion de leur vie. Il se retrouvait
pourtant piégé dans l’auberge miteuse d’un sordide village écossais, tandis
qu’elle et son chat ridiculement obèse filaient vers les Highlands avec sa
moitié de la dot.


Il ouvrit violemment la porte de l’auberge,
manquant de renverser un malheureux marié. Elle était folle de croire qu’elle
pourrait lui échapper si facilement. Il volerait un cheval, au risque de finir
pendu s’il le fallait ! Il la retrouverait et lui ferait payer chaque
piécette de son dû. Il la traquerait jusqu’aux portes de l’enfer et lui ferait
regretter d’avoir voulu, en ce jour funeste, le…


Simon s’interrompit brusquement et sentit
un coup au cœur. Son épouse était au milieu de la cour, à côté d’une charrette
de ferme bancale. Comme si elle avait deviné sa présence par quelque
mystérieuse intuition, elle se tourna vers lui. Elle saisit le bord de son
chapeau pour ne pas le perdre sous la brise glacée et lui adressa un sourire
aussi radieux que celui que Bess devait offrir à Jem au même instant.


Le soulagement et la colère coururent dans
les veines de Simon avec la même puissance. Il ignorait s’il voulait la
soulever entre ses bras ou l’étrangler avec sa cravate.


Sans rien savoir de ce tumulte émotionnel
inhabituel qui alourdissait le cœur de Simon et lui faisait tourner la tête,
Catriona se dirigea vers lui dans un bruissement de la fine mousseline vert
bouteille qui enveloppait le haut de ses chevilles.


Elle ouvrit la bouche mais, avant qu’elle
puisse le saluer, il ne put retenir ses paroles.


— Par l’enfer, où étiez-vous ?


Elle parut stupéfaite, mais se reprit très
vite.


— Oh ! j’ai retrouvé le jeune Jem
dans l’écurie pour un rendez-vous, expliqua-t-elle gaiement. Après la nuit
dernière, j’étais curieuse de connaître la cause de tous ces cris.


Simon étrécit les yeux, ses deux projets
précédents remplacés par un élan encore plus inacceptable : la prendre
dans ses bras et l’embrasser jusqu’à l’évanouissement.


Il croisa les bras devant sa poitrine pour
résister à la tentation.


— Et a-t-il su satisfaire votre
curiosité ?


Elle répondit d’un haussement d’épaules
léger.


— J’ai connu mieux.


— Pas encore, murmura-t-il, mais cela
ne saurait tarder.


Il continuait à la dévorer des yeux en
admirant en silence la nuance rose et fraîche de ses joues.


— Vous ne pouvez guère me reprocher
mon inquiétude quand, me réveillant pour souhaiter le bonjour à ma jeune épouse,
j’ai découvert qu’elle avait disparu sans laisser de trace.


Catriona renifla avec dérision.


— Un bon après-midi, voulez-vous dire.


Simon leva ses yeux ensommeillés vers le
ciel de cobalt et s’aperçut qu’elle avait raison. Le soleil avait franchi son
zénith et s’abaissait déjà vers l’horizon.


— J’ai tenté de vous réveiller plus
tôt, sans succès, reprit-elle. Lorsque j’ai compris que vous alliez paresser au
lit toute la journée, j’ai pris la liberté de faire arranger notre départ.


Il observa la cour, mais le seul véhicule
visible était la vieille charrette. Elle était si chargée que l’arrière
s’affaissait.


— Où donc est notre carrosse ?


Elle posa vivement la main sur son crâne
lorsqu’une bourrasque menaça d’arracher son chapeau et lui adressa un sourire
nerveux.


— En chemin pour regagner Londres,
j’en ai peur.


— Je vous demande pardon ?


Il espérait que l’alcool avait affaibli son
ouïe en même temps que sa vue.


— Eh bien, lorsque j’ai dit à John que
nous allions partir vers les Highlands aujourd’hui, il a protesté qu’il n’avait
été chargé de nous conduire qu’à Gretna Green. Il a ajouté que mon oncle
n’apprécierait pas une telle équipée et qu’il le congédierait sans doute dès
son retour s’il s’y risquait… S’il ne se faisait pas d’abord couper la gorge
par quelque sauvage Ecossais.


— Et vous l’avez laissé partir ?
demanda Simon, incrédule, en revenant sur son idée de l’étrangler.


— Je n’avais guère le choix. Il était
bien plus fort que moi. (Elle lui sourit avec bonheur.) Mais ne vous inquiétez
pas pour le voyage. Je me suis chargée de tout.


— C’est bien ce qui me fait peur,
marmonna-t-il.


Elle désigna la charrette comme si elle
avait été un carrosse aux armes du roi, attelée à de fougueux étalons blancs.


— Je voulais acheter un véhicule plus
accueillant, mais je suis déjà contente d’avoir trouvé celui-ci en si peu de
temps.


Simon fit le tour de la monstruosité en
l’étudiant d’un œil cynique. Il était complété par deux vieux chevaux au dos
creux. S’il en jugeait par leur piètre condition, deux chèvres auraient été aussi
efficaces et sans doute plus robustes.


— Ont-ils ajouté ces carnes
gratuitement ou vous ont-ils payée pour les prendre ? Si la charrette se
brise, nous aurons au moins un repas avec nous.


Catriona tapota tendrement le garrot
décharné de l’une des bêtes.


— Le forgeron m’a assuré qu’ils
étaient plus résistants qu’ils le paraissaient.


— Je l’espère, sans quoi ils ne
traverseront pas la cour.


Il fit le tour vers l’arrière du chargement
où plusieurs bosses, masses et reliefs divers apparaissaient sous une toile
huilée.


— Et qu’est-ce que ceci ?
D’autres chapeaux ?


Catriona se mordit la lèvre, visiblement
coupable de quelque chose, ce qui fit tinter des cloches d’alerte dans l’esprit
de Simon.


— Pendant que vous dormiez, j’ai
également pris la liberté d’acheter des présents pour mon frère. (Il dressa un
sourcil soupçonneux et elle leva les yeux au ciel.) Ne vous inquiétez pas. J’ai
dépensé ma part, pas la vôtre.


Il leva un coin de la toile pour jeter un
coup d’œil, mais elle se posta devant lui.


— J’ai fait emballer et placer toutes
les marchandises exactement comme je l’entendais. Je vous saurai gré de ne rien
déranger.


Il soupira.


— Et où exactement sommes-nous censés
rencontrer ce frère bien-aimé et très bon ?


Catriona se retourna et rangea le coin de
la toile sous les cordes qui la maintenaient, afin de ne pas croiser le regard
de Simon.


— Près de Balquhidder. J’ai également
acheté une carte et assez de nourriture pour près d’une semaine.


— Je vois qu’il ne nous manque plus
qu’un cocher. Le forgeron vous en a-t-il aussi fourni un ?


— Non. J’ai pensé que vous nous feriez
cet honneur.


— Moi ?


— Eh bien, oui, vous savez mener un
attelage, n’est-ce pas ? N’est-ce point un talent fort prisé par les
libertins, les débauchés et les filles du diable ?


— Une course sur un hongre de concours
à Newmarket ou une balade en phaéton sur Rotten Row les samedis après-midi pour
courtiser les belles et leurs mères sont des talents quelque peu différents de
la conduite de deux vieux chevaux sur des chemins de montagne aux montées et
aux descentes aussi raides les unes que les autres.


— Je suis certaine que vous y
parviendrez, protesta-t-elle en battant de ses cils gracieux. Après tout, vous
avez une vaste expérience quand il s’agit de charmer les moins nobles attelages
pour obéir à vos désirs.


— Dommage que ces charmes n’aient su
vous plier à ma volonté, grommela Simon en jetant un regard désespéré vers le
banc du conducteur, sentant déjà l’état de son arrière-train après quelques
heures de cahots.


Un bon tiers de l’assise était déjà occupé
par une cage en lattes de bois étroites. Il fronça les sourcils.


— Quelle est donc cette
nouveauté ?


— Une cage à poules.


Simon se pencha pour regarder, et
l’occupant de la cage laissa échapper un grognement rauque.


— Je suis mortifié de vous contredire,
mais cette bête n’a rien d’une poule.


— Bien sûr que non ! Mais je ne
pouvais pas laisser Robert Bruce en liberté comme il l’était dans le carrosse.
Imaginez qu’il se précipite dans un bois à la poursuite d’une martre ou d’une
grouse. Nous ne le retrouverions jamais.


Simon grommela quelque chose qui lui valut
un regard de reproche de la jeune femme.


Il se redressa.


— Sans doute ne me reste-t-il plus
qu’une chose à savoir.


— Oui ?


— Quand partons-nous ?


 


 


Après trois jours interminables et éreintants
passés sur la route, Simon en venait à regretter de ne point être assez
méprisable pour étrangler une femme avec sa cravate, laisser son corps pourrir
dans la forêt et fuir sans remords avec tout son argent. Il jetait à Catriona
des regards un peu plus meurtriers à chaque tour de roue cahoteux et grinçant
sur le chemin pavé.


Pour ajouter à sa torture, chaque mouvement
brusque de la charrette semblait condamné à lui imposer un contact électrisant
avec la jeune femme. Leurs genoux et leurs cuisses se touchaient à chaque cahot
et, à chaque coup donné aux rênes, son épaule effleurait la douceur envoûtante
de sa poitrine.


Comme pour se moquer de son humeur
maussade, Catriona était plus rayonnante à chaque lieue parcourue. La plupart
des femmes qu’il connaissait auraient depuis longtemps éclaté en sanglots ou
défailli si elles avaient été contraintes à affronter des conditions de voyage
si sommaires. Mais pas elle. Elle parlait joyeusement, commentant chaque
colline, un écureuil presque rouge ou un massif d’oseille qui fleurissait en
avance. Tant d’enthousiasme donnait l’impression que ces petits riens n’avaient
été créés par Dieu que pour son plaisir. Lorsque les champs des basses terres
cédèrent le pas aux arêtes escarpées et aux tourbières moroses des Highlands,
le charmant accent que Simon avait entendu lors de leur première rencontre
refit surface et commença à percer dans sa voix.


— J’ai l’impression de respirer
vraiment pour la première fois depuis dix ans, déclara-t-elle tandis que le
véhicule montait péniblement un chemin étroit et sinueux qui semblait davantage
destiné aux moutons qu’aux humains. Je crois que je n’avais pas conscience de
toute la suie entassée dans mes poumons.


Elle ferma les yeux et prit une profonde
inspiration, savourant l’air frais de la montagne, avec une expression
extatique dont Simon aurait rêvé d’être la cause.


— Ne vous sentez-vous pas presque ivre
de bonheur ?


— Non, mais je sais comment y arriver,
répliqua-t-il sèchement en sortant une bouteille de whisky écossais de sous le
banc, avant de la déboucher d’un coup de dent.


L’auberge miteuse où ils avaient passé la
nuit précédente n’offrait guère de confort, mais l’alambic de cuivre qui
bouillait dans l’arrière-cour avait racheté ses défauts. Les Ecossais avaient
au moins l’indéniable talent de savoir-faire du whisky. Simon avait eu recours
à tout son charme pour convaincre Catriona d’acheter trois bouteilles, espérant
quelles rendraient le trajet et sa compagnie plus supportables.


Il grogna lorsque la charrette bondit dans
une ornière particulièrement déplaisante.


— Je ne peux décider où je souffre le
plus, à la tête ou au derrière.


Catriona jeta un regard désapprobateur à la
bouteille.


— Votre tête irait mieux si vous ne
buviez pas tant.


— Ma tête irait mieux si vous parliez
moins, répliqua-t-il.


Avec un regard de défi, il leva la
bouteille et avala une longue gorgée.


Catriona ramena son tartan autour de ses
épaules et regarda devant elle, une moue charmante sur les lèvres. Mais Simon
ne devait pas profiter longtemps de la paix due à son humeur boudeuse. La
charrette tourna vers un vaste à-plat rocheux qui surplombait la vallée, et la
jeune femme laissa échapper un cri.


Simon arrêta les chevaux, craignant qu’ils
soient menacés par une horde de Highlanders en maraude. Avant que le véhicule
soit totalement stabilisé, Catriona était descendue et courait vers le bord de
la falaise.


De lointains pics enneigés se dessinaient
derrière sa silhouette fine. Le vent sifflait parmi les rochers escarpés et
projetait des tourbillons de neige vers la vallée. Des rayons de soleil
éclatants descendaient de l’ouest et transformaient les petites flèches de
glace en flocons dorés. Ils dansaient dans les bourrasques, comme des amants au
rythme d’une symphonie inaudible pour l’homme.


Même pour les yeux blasés de Simon, c’était
une vision spectaculaire. Mais le plus remarquable était Catriona, sur la
crête, le visage levé vers le ciel pour accueillir la neige fraîche avec une
expression de bonheur intense. Les doigts volages du vent eurent tôt fait de défaire
les quelques épingles de son chignon et ses boucles tombèrent librement,
dansant autour de son visage et de ses épaules. Mais les bourrasques ne purent
changer son noble maintien. Il semblait à Simon que la princesse celte aux
cheveux ébouriffés de l’écurie avait enfin trouvé un royaume digne d’elle.


Elle serra l’étoffe râpée autour d’elle
comme une étole d’hermine et le regarda avec un sourire d’une candeur à vous
briser le cœur.


— Oh ! Simon, n’est-ce pas le
spectacle le plus magnifique qu’il vous ait été donné de contempler ?


— Non, souffla-t-il, trop bas pour
qu’elle entende.


Son manque d’enthousiasme ne découragea pas
la jeune femme. Riant à gorge déployée, elle se tourna vers le vide et écarta
les bras comme pour embrasser le monde entier et tous ses habitants.


Sauf lui.


Malgré l’air revigorant de la montagne qui
lui emplissait les poumons, Simon se sentit brusquement à bout de souffle. Il
en vint à craindre que ce ne soit pas la hauteur étourdissante où ils se
trouvaient qui lui tournait la tête mais quelque profond déséquilibre survenu
entre la terre, le ciel et son cœur.


— Si vous avez fini d’admirer le
paysage, j’ai les fesses pratiquement congelées, grommela-t-il d’un ton encore
plus bourru qu’il avait prévu.


Catriona adressa un dernier regard de
regret au ciel enneigé sous le soleil et revint vers la charrette d’un pas
traînant. Elle remonta maladroitement sur le banc en jetant un regard noir à
Simon, qui ne lui offrit même pas sa main comme soutien. Elle se plaça près de
lui, son corps mince irradiant de chaleur. Simon s’obligea à garder les yeux
droit devant lui, la main serrée sur le goulot de sa bouteille de whisky,
terrifié à l’idée de s’être finalement laissé piéger par une soif si puissante
que même le plus fin whisky ne pouvait l’apaiser.


 


 


Lorsque le crépuscule arriva, la neige
printanière tombait toujours et déposait des plumes légères sur les cheveux de
Catriona. Plus refroidie par l’humeur glaçante et inexplicable de son compagnon
de route que par le vent vif, elle passa son tartan sur sa tête et se blottit à
l’extrémité du banc. Sans la chaleur du corps de Simon ni son charme naturel
pour la réchauffer, elle fut très vite saisie de frissons incontrôlables.


Les ténèbres s’épaissirent mais il n’y
avait aucun signe d’auberge, d’habitation ou même d’écurie où se réfugier pour
la nuit. Simon jeta un regard vers la jeune femme, étouffa un juron et tira les
rênes pour écarter la charrette de la route et la diriger vers une clairière.


Sans rompre le silence gêné, il ramassa
quelques brassées de branchages et alluma un feu crépitant. Il attacha les
chevaux à un arbre tout proche pour qu’ils puissent brouter sous la fine couche
de neige et Catriona fit rôtir quelques pommes de terre, rendant la peau
croustillante, tout en nourrissant Robert Bruce de petits morceaux de bœuf
séché.


Le couple mangeait le repas fumant avec les
doigts lorsque Simon prit enfin la parole.


— Alors, parlez-moi un peu de ce saint
qu’est votre frère.


Catriona, tiraillée entre le soulagement de
s’entendre adresser la parole et l’étonnement face au sujet, se mit à rire
nerveusement.


— Oh ! je puis vous assurer que
Connor n’est pas un saint. En tout cas, ce n’était pas un enfant modèle. Il
avait cinq ans de plus que moi et ne manquait pas une occasion de me tirer les
cheveux, d’utiliser mes poupées comme cible d’entraînement à l’arc ou de mettre
une souris dans mon lit.


— Vous l’adoriez, n’est-ce pas ?


— De tout mon cœur, admit-elle avec un
sourire mélancolique. Il me taquinait sans pitié mais, si quelqu’un m’adressait
un regard de travers, il payait cette offense d’un coup sur le nez ou dans
l’œil.


Simon étira ses jambes et s’allongea en
prenant appui sur un coude, ses yeux impénétrables dans le jeu des ombres.


— Cela a dû être une épreuve de vous
envoyer loin de lui.


— Je crois qu’il ne pensait pas avoir
le choix. Après le… meurtre de nos parents par les tuniques rouges, j’ai pleuré
et l’ai supplié de ne pas m’envoyer loin de lui. Mais il a séché mes larmes et
m’a dit que je devais être courageuse, que les Kincaid ne pleuraient jamais
lorsqu’ils pouvaient se battre. Il a promis de venir me chercher dès que la
région serait sûre et que nous rentrerions à la maison.


Simon fronça les sourcils.


— Mais il vous a dit de venir au lieu
d’aller vous chercher comme promis ?


Elle parut brusquement très intéressée par
l’extraction de petits restes de pomme de terre sur la peau charbonneuse.


— Et vous, comment était votre
frère ?


Il haussa les épaules.


— Parfaitement insupportable. Notre
père tolérait à peine ma vue, mais Richard me considérait sans doute comme un
rival dans son affection. Il ne manquait jamais une occasion de me rappeler
qu’il était le véritable héritier et que je n’étais qu’un bâtard. Richard avait
douze ans quand j’ai rejoint la demeure de notre père. Lorsque je suis arrivé dans
le palais ducal, son sport favori a consisté à m’entraîner dans quelque recoin
de la demeure et à m’y abandonner en sachant que je ne pouvais retrouver mon
chemin.


Catriona sentit son cœur se serrer en
imaginant Simon en petit garçon errant dans un labyrinthe de couloirs sous les
moqueries de son frère.


— Vous deviez le haïr, murmura-t-elle.


— Presque autant que je l’idolâtrais,
répondit Simon en jetant la peau d’une pomme de terre au feu avec la pointe de
son couteau. Mais j’imagine qu’il en est pour ses frais, à présent il est mort
et je suis le seul fils qui reste à notre père.


Il tira la bouteille de whisky à demi vide
de sous ses affaires de couchage et la leva en guise d’hommage.


— Aux frères absents, partout dans le
monde.


— Aux frères absents, répéta Catriona.
Où qu’ils soient… ajouta-t-elle en baissant les yeux.


 


 


Simon étendit une jambe devant lui et leva
les yeux vers le ciel. La neige avait cessé et le rideau de nuages s’était
dissipé en révélant une vaste étendue d’étoiles. Leurs contours étaient si
nettement dessinés qu’elles semblaient aiguisées comme des lames.


Il avait déjà vidé la première bouteille et
entamé la seconde, mais l’abrutissement habituel n’apaisait pas la blessure de
son cœur douloureux. Son corps était ivre, mais son esprit était terriblement
sobre.


Il regarda Catriona. Elle s’était retirée
dans un nid de couvertures de l’autre côté du feu et s’était endormie presque
aussitôt. Peut-être était-il encore temps de se convaincre qu’il ne ressentait
que du désir pour elle, que son corps jouait quelque tour cruel à son cœur pour
se venger de se voir refuser ce qu’il voulait si fort.


Il secoua la tête. Il n’aurait pas dû être
assez naïf pour accepter de prendre femme, même pour un mariage factice. Il
aurait mieux fait de continuer à exercer ses charmes sur les épouses des
autres.


Catriona roula sur le côté et jeta un bras
sur le sac de voyage qu’elle gardait avec plus de soin que sa vertu et son
cœur.


Simon reposa la bouteille et se leva aussi
silencieusement que l’aurait fait un assassin pour aller se placer près de sa
victime. Malgré les flammes crépitantes, son nez délicat était encore rosé de
froid. Il n’avait d’autre désir que de retirer ses vêtements, se glisser entre
les couvertures et la réchauffer contre son corps. Il aurait tant voulu la voir
rougir de passion… de plaisir… de désir. C’en était presque douloureux. Il
sentait pratiquement la danse hors du temps qu’ils auraient pu mener enlacés,
sa peau contre sa peau, son cœur uni au sien…


Il passa une main tremblante sur sa mâchoire,
fiévreux malgré la bise mordante.


Il s’agenouilla près d’elle et libéra
doucement le sac de son emprise. Il hésita pendant un instant, puis il retira
son manteau et le déposa sur elle, ajoutant une épaisseur à son nid douillet.


 


 


Catriona sentit le parfum viril et
envoûtant de caramel chaud et de brise marine, et elle soupira de plaisir. Elle
ouvrit les yeux et aperçut Simon, accroupi de l’autre côté du feu, en manches
de chemise, ses cheveux étincelant comme de l’or pur. Elle baissa les yeux et s’aperçut
qu’il l’avait enveloppée de son manteau.


Elle sourit d’un air ensommeillé. Il le
nierait jusqu’à son dernier souffle parfumé de whisky, mais quelque part, sous
ses muscles de vaurien, se cachait le noble cœur d’un gentleman. Elle battit
paresseusement des paupières en tournant son regard d’adoration vers lui.


Le gentleman était agenouillé au-dessus de
son bagage grand ouvert. Il fouillait son contenu avec l’efficacité
professionnelle d’un détrousseur de Covent Garden. Le gentleman leva un sourcil
d’un air vicieux en soulevant le plus secret de ses dessous à la lueur du feu.
Puis il jeta sans cérémonie le vêtement délicat pour pouvoir sortir son bien le
plus précieux et le plus intime entre ses doigts de voleur fouineur et avide.










Chapitre 12


Catriona bondit de ses couvertures comme si
une étincelle les avait enflammées.


— Non ! cria-t-elle dans le
silence de la forêt.


Simon se figea, la main sur la délicate
boîte de palissandre. Il l’entoura de son autre main et se leva lentement en la
regardant d’un air soupçonneux.


— Non, répéta-t-elle plus doucement.
Je vous en prie.


Il la regarda, les yeux plissés et juste
assez vitreux pour la prévenir que son souper avait consisté en plus de boisson
que de pommes de terre.


— Et qu’est-ce que vous cachez là, mon
petit chat futé ? Un collier de saphir qui vaut plus que votre dot ?
Les lettres d’un admirateur ? Est-ce vraiment votre frère qui vous attend
au bout de ce voyage ou autre chose ? Un amant, peut-être ?


Elle fit un pas vers lui, puis deux, puis
un autre encore, s’approchant avec autant de précaution que face à un animal
sauvage dans sa tanière.


— Donnez-la moi, je vous en prie.
C’est à moi. Elle tendit brusquement les mains vers la boîte, mais il la leva
sans peine hors de sa portée.


— Pas pour le moment. Pour le moment,
elle est à moi.


Elle comprit qu’elle n’avait aucun espoir
de lui arracher son précieux bien car elle n’avait ni la taille ni la force
nécessaires et croisa les bras devant sa poitrine en lui jetant un regard
terrible.


— Vous n’avez pas le droit.


— Vous vous trompez, ma chère.


Il lui adressa son petit sourire de côté
qu’elle aurait trouvé charmant s’il n’avait pas tenu son cœur entre ses grosses
mains maladroites.


— J’ai parfaitement le droit.
Avez-vous oublié que nous sommes mariés ? Ce qui est à vous est à moi.


Elle le regarda, impuissante et terrifiée,
ouvrir la boîte tout doucement, surveillant ses réactions sous ses longs cils.


Elle s’aperçut trop tard qu’il ne cherchait
qu’à la taquiner. Lorsqu’il referma la boîte d’un coup pour la lui rendre, elle
s’était élancée avec frénésie sur lui. Elle frappa la tranche du coffret du dos
de la main et le renversa sur le sol. Le couvercle s’ouvrit et le sol fut
couvert non pas de bijoux ou de billets d’une livre, ni de lettres d’amour,
mais de coupures de journaux, effacées et jaunies par le temps.


Avant qu’elle puisse réagir, Simon s’était
accroupi pour attraper le papier le plus proche. Il l’ouvrit sans égard pour
les plis soigneux que sa main amoureuse avait effectués pour le ranger.


Il lut le vieil article et Catriona baissa
la tête, sachant parfaitement ce qu’il y trouverait. C’était un crayonné
d’artiste de talent. Le dessin d’un jeune homme debout sur la passerelle d’un
puissant navire de guerre. Il levait la main vers la foule en adoration venue
souhaiter la bienvenue à leur héros conquérant. Il affichait un sourire
gracieux et ses yeux clairs n’étaient ni moqueurs ni cyniques.


Simon scruta l’image et les quelques lignes
qui l’accompagnaient pendant plusieurs secondes, puis il prit une poignée de
papiers répandus à terre. Il les fit défiler d’un pouce, étudiant chacun, le
regard de plus en plus hermétique et les mâchoires serrées.


Il ne s’agissait pas des ragots sur sa
chute joyeuse dans la débauche. Il s’agissait d’articles respectables de prestigieux
journaux, le Times et le Morning Post, dont la prose prolixe
vantait ses actes héroïques à la bataille de Trafalgar. Catriona aurait pu
réciter de mémoire la plupart d’entre eux.


Simon laissa retomber le dernier feuillet
et se redressa lentement. La jeune femme sentait presque physiquement le poids
de son regard accusateur.


— Vous m’avez menti, n’est-ce
pas ? demanda-t-il doucement, d’un ton qui en faisait davantage une
affirmation. Vous m’avez dit que vous étiez venue me chercher, car je suis un brigand,
un mercenaire qui ne pouvait résister à « un joli profit pour un minimum
d’effort ».


Elle redressa le menton et se força à
affronter son regard.


— N’est-ce pas la vérité ?


— Oui, en effet. Mais ce n’est pas ce
qui vous a poussée à venir à Newgate ce jour-là. Vous êtes venue chercher cet
homme, reprit-il en pointant brusquement le doigt vers le dessin de son propre
visage angélique, abandonné sur le sol glacé. Ce… cet… imposteur !


— Ce n’était pas un imposteur !
s’exclama Catriona. C’était vous !


Simon secoua la tête.


— Oh ! non. Il n’a jamais été
moi. Il n’existe même pas.


— Si. Autrefois.


La voix et les mains de la jeune femme
tremblaient sous le coup de la passion.


— C’est l’homme qui a risqué sa vie et
chacun de ses membres pour défendre son pays contre l’armée de France. Il a
embarqué sur le Belleisle en sachant qu’il ne retrouverait peut-être
jamais les côtes anglaises. Lorsqu’il a vu que son capitaine était en danger de
mort, menacé par une balle de mousquet, il s’est jeté devant lui sans se soucier
de sa propre survie. Il était prêt à se sacrifier pour sauver son compagnon de…


— J’ai trébuché !


Le cri de Simon résonna dans la clairière
comme un coup de pistolet. Lorsque son écho s’éteignit, il ne resta plus que
les craquements du feu.


— Comment ? murmura Catriona.


— J’ai trébuché, répéta l’homme avec
un sourire cynique. Je ne cherchais point de noble sacrifice afin de sauver la
vie de mon capitaine. J’essayais de fuir ce damné enfer avant d’avoir le crâne
fendu par un boulet de canon. Cet acte n’a été que pure malchance, ou peut-être
une plaisanterie cruelle du destin, qui a voulu qu’à l’instant où je me
précipitais à couvert un fin tireur a visé mon capitaine depuis les gréements
du navire français. (Il passa la main sur sa cicatrice blanchie, comme si elle
le tourmentait encore.) Si je ne m’étais pas pris les pieds dans une corde
tombée des hauteurs et n’avais pas basculé juste sur la trajectoire de la
balle, il serait mort et je n’aurais jamais été salué comme un héros.


— Vous avez trébuché ? répéta
stupidement Catriona.


— Exact. Je n’ai pas repris
connaissance avant une semaine et la rumeur de mon prétendu sacrifice s’était
déjà répandue parmi toute la Flotte. Quand j’ai ouvert les yeux, mon capitaine
était au pied de mon hamac et me souriait d’un air radieux. Il a dit que, sans
moi, il aurait connu la même fin que Nelson sur le Victory. Il m’a
appris que le roi en personne m’attendait pour me nommer chevalier en
récompense de mon courage à l’instant où je poserai le pied en terre anglaise.


— J’y étais, murmura Catriona,
davantage pour elle-même. J’étais sur les quais. J’avais supplié oncle Ross de
nous emmener en guise de sortie en famille pour voir le Belleisle entrer
au port. Georgina a dormi tout le temps et Alice n’a cessé de se plaindre car
elle détestait être ainsi entassée avec nous dans le carrosse. Elle m’a même
accusée de salir l’ourlet de son jupon avec mes grands pieds maladroits. Mais
cela m’était égal.


Simon la regarda, comme si cette confession
lui faisait plus de peine que la sienne.


L’ombre d’un sourire passa sur les lèvres
de la jeune femme.


— Je n’oublierai jamais comme vous
étiez beau dans votre uniforme lorsque vous êtes descendu comme un jeune prince
qui vient de sauver son royaume d’un être monstrueux. La foule criait votre nom
et toutes les jolies demoiselles lançaient des roses sur votre chemin.


» L’oncle Ross a voulu me retenir,
mais j’ai bondi du carrosse, ramassé une rose sur la passerelle, puis, lorsque
vous êtes passé devant moi, je vous l’ai tendue et vous l’avez prise. Vous
m’avez souri, mais je savais que vous ne m’aviez pas vue. Pas vraiment. Je
n’étais qu’un visage dans la foule.


— Une sotte, voulez-vous dire,
corrigea-t-il durement. Il y a eu une centaine de héros dans cette bataille, la
plupart authentiques. Pourquoi, par l’enfer, fallait-il que vous me
choisissiez ?


— Je l’ignore ! Vous sembliez si
beau et noble en uniforme, dans l’écurie, surtout quand vous avez pris ma
défense contre Alice. J’imagine que j’ai cru alors que si j’avais eu un
champion tel que vous cinq ans plus tôt…


Elle s’interrompit, incapable de dévoiler
ce secret.


— Quoi ? reprit-il sans pitié.
J’aurais sauvé vos parents du massacre ? Votre frère n’aurait pas eu à
vous envoyer loin de lui ? Vous croyez que j’aurais combattu les tuniques
rouges en votre nom ? Que j’aurais jailli sur mon coursier blanc pour vous
enlever vers quelque paradis où personne ne vous ferait de mal, ne vous
rabaisserait et n’oserait vous briser le cœur ? (Il s’appuya l’épaule
contre un arbre, aussi beau et sans cœur qu’il était possible d’imaginer.) Ne
comprenez-vous pas, ma belle ? Je ne suis pas le héros de quelque ridicule
fable écossaise, et je ne l’ai jamais été. Je ne suis ni Robert Bruce ni le
fier prince Charlie. Je suis le pire lâche qui soit et, maintenant que vous le
savez, vous pouvez cesser de dormir avec cette absurde boîte d’articles sous
votre oreiller, alors que ce qui vous manque vraiment est un homme dans votre
lit.


Incapable de supporter l’éclat cynique de
son regard, Catriona tomba à genoux et rassembla les articles restants, en
prenant soin de ne pas froisser les fragiles feuillets.


Simon fut vers elle en deux pas. Il la prit
par les épaules et la releva. Ce n’était plus la moquerie qu’on lisait dans ses
yeux, mais bel et bien la passion.


— Par les feux de l’enfer,
Catriona ! peu importe ce que disent ces stupides bouts de papier, je ne
suis pas un héros !


Il la fit tourner pour inverser leurs
positions et l’emprisonna contre un arbre de toute sa haute taille. Il émanait
de lui un parfum de danger, encore plus entêtant que les effluves de whisky.


— Qu’allez-vous faire, Simon ?
murmura-t-elle en défiant son regard du sien. Violenter votre propre femme
juste pour prouver votre bassesse ?


Catriona n’eut que le temps d’un souffle,
d’un battement de cœur, pour se plonger dans les profondeurs obscures de ses
yeux, puis il colla ses lèvres aux siennes. Simon Wescott, l’amant légendaire,
le séducteur au verbe habile, avait cédé le pas à un sauvage qui avait
davantage sa place dans la nature hostile que dans les salons londoniens.


Il avait cru l’effrayer par ce baiser
soudain, mais il échoua. Elle n’était plus l’enfant aux yeux emplis d’étoiles
qui rangeait tendrement ses articles dans un coffret en bois de rose. Au lieu
de le repousser avec un cri d’horreur virginal, elle noua ses mains dans ses
cheveux soyeux et sa nuque pour accueillir sa langue avide dans sa bouche. Elle
contra son assaut sauvage par la tendresse, lui offrant ses lèvres, son cœur,
son âme.


Il répondit à cette invitation avec un
gémissement étranglé. Il l’embrassa, encore et encore, buvant au calice de sa
bouche comme s’il était Perceval et elle le Saint Graal. Sans interrompre le
mouvement de ses lèvres, il glissa un bras derrière sa taille pour la soulever,
l’attirer à lui, jusqu’à se tenir entre ses jambes et presser sa chaleur ferme
contre son ventre.


Catriona en eut le souffle coupé. Cette
étreinte affamée, si étrangère mais si attirante, l’alertait qu’il cherchait
plus qu’un baiser. Bien plus. Elle avait toujours su qu’il était plus fort
qu’elle, mais elle n’aurait jamais pensé qu’il puisse soutenir son poids d’un
bras tout en remontant ses jupons de l’autre main afin de la passer entre ses
jambes. La chaleur insoutenable de sa paume glissa sur le satin frais de sa
cuisse mais ne s’attarda pas. Ce n’était pas son propre plaisir qu’il cherchait
à atteindre ce soir, mais celui de sa surprenante amante. Elle n’était plus
dans la chambre élégante de la demeure de son oncle, ni même dans le lit étroit
de l’auberge à Gretna Green. Il n’était pas venu donner, juste se servir.


Lorsque ses doigts atteignirent leur but,
elle exprimait déjà tout son désir pour lui, prête à l’accueillir. La tentation
était trop forte. Sans une once de la grâce ni de la finesse qui lui valaient
sa réputation, il introduisit sans ménagement deux doigts en elle. Il perçut
son gémissement silencieux dans son souffle court et lorsque sa chair soyeuse
se contracta autour de ses doigts, il ressentit un choc aussi fort que la jeune
femme.


Il ravala un juron et la lâcha si
brusquement qu’elle dut se retenir au tronc derrière elle pour ne pas tomber.


Il recula, comme si elle avait été
l’instigatrice mielleuse de ce piège, sa poitrine se soulevant au rythme de son
souffle emballé.


— Que dois-je faire, Catriona ?
Jusqu’où faut-il aller pour vous prouver que vous ne ferez pas de moi un homme
meilleur par la seule force de votre conviction ?


Sur ces mots, il se pencha, récupéra un
paquet des feuillets encore à terre et les jeta dans le feu.


— Non ! s’exclama Catriona qui se
précipita, sa voix se brisant dans sa gorge.


Mais il était trop tard. Les articles et
les dessins se consumaient et s’enroulaient sous la chaleur.


Catriona regarda un moment ses rêves
d’enfant partir en fumée. Elle leva enfin la tête et regarda Simon, les yeux
emplis de larmes.


— Vous aviez raison, Simon, vous êtes
le pire lâche que cette terre ait connu. J’ignore qui vous effraie le plus,
vous-même… ou moi.


Elle ravala un sanglot et tourna les talons
avant de s’enfuir parmi les arbres.


 


 


Simon resta les poings serrés tandis que le
bruit de la jeune femme s’enfonçant parmi les fourrés résonnait, de plus en
plus faiblement. Il savait qu’il aurait dû courir à sa suite. N’importe quel
homme digne de ce nom l’aurait fait.


Il s’affaissa près du feu et porta à ses
lèvres le goulot de la bouteille de whisky à demi vide. Avec assez d’alcool et
de chance, il parviendrait peut-être à oublier les événements de cette nuit
maudite. Il effacerait peut-être de son esprit le regard choqué de Catriona et
les larmes qui coulaient sur ses joues tandis qu’il détruisait devant elle son
plus grand trésor sentimental.


Mais il doutait que toutes les bouteilles
du monde puissent noyer son soupir de contentement tandis qu’elle frissonnait à
son contact, un instant de grâce éblouissant alors qu’il ne méritait que sa
haine et son mépris.


Il récupéra dans le feu un morceau de
journal, se brûlant le bout des doigts sans s’en soucier. C’était encore
un dessin du jeune officier qui arrivait sur les quais de Londres, un bandage
sur le front semblable à la couronne de lauriers d’un guerrier conquérant.


Catriona n’avait pas été la seule femme qui
l’attendait pour son retour ce jour-là. Il n’avait jamais parlé à personne de
ce fantôme du passé dans la foule. Il aurait peut-être reconnu Catriona s’il
n’avait pas été abruti par le choc, son sourire gracieux étrangement figé sur
ses lèvres.


Simon avait beau regarder longuement et
intensément cet homme sur le papier noirci, il lui restait étranger. Il finit
par froisser le dessin et le rejeta dans le feu. Il but une nouvelle gorgée
brûlante de whisky en regardant le petit papier se consumer.


Il n’avait pas été parfaitement honnête
avec Catriona. Il avait voulu croire les mensonges que les journaux publiaient
sur lui presque autant que la jeune femme. Il avait rêvé qu’il pouvait se
conduire en homme d’honneur. Le genre d’homme capable de sacrifier sa propre
vie pour défendre son officier de commandement. Le genre d’homme qui ferait la
fierté de son père. Le genre d’homme qui mériterait que de belles demoiselles
rêvant de nobles princes et de héros conquérants jettent des roses sur son
passage.


Lorsqu’il était rentré à Londres la
première fois, il avait même essayé de se persuader que sa propre mémoire
pouvait lui faire défaut. Peut-être que quelque part sur ce pont soulevé par la
houle, le nez empli de la puanteur de la poudre, assourdi par les bruits de
tonnerre des canons, il avait choisi l’espace d’une seconde entre sa vie et
celle de son capitaine. Mais, lorsqu’il avait tenté de se conduire à la hauteur
de sa légende, il s’était aperçu que s’il y avait une personne qu’il ne pouvait
tromper c’était lui-même.


Il n’était pas un héros. Il n’était qu’un
bâtard et un lâche qui ne mériterait jamais un seul pétale de rose venant d’une
femme telle que Catriona.


Il se laissa aller sur un coude, bien
décidé à boire jusqu’à ne plus rien voir, ne plus pouvoir penser et ne plus se
souvenir de ce qu’il voulait oublier en buvant.


 


 


Catriona ne pouvait courir assez loin ni
suffisamment vite pour échapper à sa propre folie. Un sanglot étranglé lui noua
la gorge. Peu lui importait où elle allait, du moment que ses pas l’éloignaient
de lui.


Elle avait perdu cinq ans de sa vie à aimer
le reflet d’un homme qui n’avait jamais existé. Elle était tombée amoureuse
d’un bel homme en fringant uniforme, mais il n’était qu’une illusion, comme une
tenue d’apparat suspendue sur un mannequin de couture. Elle s’était laissé
aveugler par l’éclat séduisant de son regard et les barrettes scintillantes sur
ses épaules, mais à présent seules des larmes brillaient dans ses yeux.


Elle se sentait mortifiée quand elle
songeait aux innombrables fantasmes qu’elle s’était figurés, comme de passer un
linge frais sur son front blessé et le nourrir à la cuillère tandis qu’il se
remettait de sa blessure et tombait intensément et irrévocablement amoureux
d’elle. Et que dire de ces heures passées à s’embrasser la main en se répétant
qu’il s’agissait de ses lèvres ou encore à s’entraîner à écrire « Catriona
Wescott » et « Mrs Simon Wescott » dans son journal
intime ?


Elle aurait pu lui pardonner de ne pas
avoir volontairement sauvé la vie de son capitaine en lui épargnant par
accident la balle fatale, mais elle doutait pouvoir un jour lui pardonner
d’avoir volontairement essayé de lui briser le cœur. Pour le crime de nier la
vérité quelle goûtait sur ses lèvre : » à chacun de ses baisers…


Des branchettes lui fouettaient
douloureusement les joues tandis qu’elle courait dans la forêt, ses bottines
faisant crisser la fine couche de neige sous ses pas. Elle évita les griffes
que tendait un noisetier et plongea vers une longue falaise de pierre couverte
de mousse et mouchetée de lichen. Elle aurait continué sa course jusqu’au plus
haut sommet des Highlands si elle n’avait été contrainte de s’arrêter pour
reprendre son souffle.


Elle se retint au tronc doux d’un tremble
et avala des goulées d’air glacé pour satisfaire ses poumons avides. Quelque
part dans les environs, elle entendait une rumeur bouillonnant sur les rochers
d’un ruisseau. Après seulement quelques secondes d’inactivité, elle se mit à
frissonner d’épuisement et de froid. Cela aurait été bien trop simple de
souhaiter être enveloppée du manteau de Simon. Et plus aisé encore de désirer
ses bras puissants et chauds sur ses épaules.


Elle se remit en route, vacillant sur la
pente raide, ses ongles s’accrochant aux racines déterrées qui surgissaient par
endroits dans le sol rocailleux.


Elle chancela soudain au sommet de la
colline et s’aperçut qu’elle était au bord d’un précipice vertigineux. Elle
agita fiévreusement les bras, fouettant l’air en quête des branches salvatrices
juste hors de portée. Elle laissa échapper un hurlement d’horreur lorsque son
mouvement pour atteindre les hauteurs la propulsa dans le vide, vers les eaux
glacées qui s’agitaient à la base de la falaise.


Le vent la frappa violemment de ses crocs
de glace. Pendant une seconde de panique intense, elle fut incapable de crier,
de respirer, de penser.


Le torrent n’était sans doute qu’un petit
serpent d’argent paresseux en été mais, en cette saison, il était gonflé par la
fonte des neiges des montagnes alentour. Lorsque Catriona parvint à regagner la
surface en crachant et en toussant, cherchant désespérément à reprendre son
souffle, elle était déjà loin dans le courant.


Ballottée comme un bouchon en pleine mer,
elle leva la tête le temps de crier « Simon ! »


Il ne voulait pas être son héros, mais elle
n’avait personne d’autre vers qui se tourner. Ne l’avait-il pas soutenue
lorsqu’elle était seule ? Ne l’avait-il pas couverte de son manteau quand
elle avait froid ? N’avait-il pas pris son parti contre son oncle, Alice
et Eddingham ?


Elle ouvrit la bouche pour hurler encore,
mais elle n’eut le temps de prendre qu’une seule inspiration avant que le poids
de ses jupons détrempés l’entraîne sous la surface pour la jeter entre les bras
du courant impitoyable.










Chapitre 13


— Simon ! aidez-moi, Simon,
pitié !


Le jeune homme s’assit brusquement, le cœur
battant comme un canon tandis que le cri suppliant résonnait encore à ses
oreilles. Il inclina la tête pour mieux entendre mais il ne distingua que le
gazouillis joyeux d’un écureuil roux et son propre souffle rauque. Il passa une
main tremblante sur ses mâchoires, hanté par le souvenir du hurlement.


Il avait dû rêver.


Dieu savait qu’il avait eu des songes d’un
réalisme saisissant. Il parcourait à perdre haleine le labyrinthe de la demeure
paternelle, petit garçon une seconde, homme à la fleur de l’âge à la suivante.
Il apercevait l’éclat d’une traîne dans un couloir sombre et entendait l’écho
du rire de sa mère. Mais, lorsqu’il cherchait à la suivre, ses jambes
semblaient raccourcir à chaque pas, et il se retrouvait bientôt de nouveau
désespérément seul.


Aux premières lueurs de l’aube, il avait
franchi un cap et tourné l’angle du couloir rêvé, mais il s’était retrouvé face
à une apparition glaçante de Catriona, les mains tendues vers lui en un geste
de supplique, des pétales roses s’écoulant comme du sang entre ses doigts
pâles.


Il réprima un frisson et se leva lentement,
les membres si raidis par le froid qu’il fut surpris de ne pas les entendre
craquer. Le feu s’était éteint pendant la nuit et il lui semblait avoir la
bouche pleine de cendres. La bouteille de whisky vide gisait un peu plus loin,
comme s’il l’avait jetée là dans un excès de dépit. Lorsque le soleil timide
l’éclaira en plein visage, le tambour de son cœur se déplaça sous son crâne.


Il enfouit la tête entre ses mains et
grogna.


Un miaulement plaintif lui répondit.


Simon leva la tête et découvrit Robert
Bruce dans la cage à poules, près d’un lit de couvertures, vide. Un frisson
agita le jeune homme. Catriona l’abandonnerait sans un regard, mais elle ne
laisserait jamais ce maudit chat. S’il avait eu toute sa tête la nuit
précédente, il ne l’aurait jamais laissée courir seule dans la forêt.


Il tourna sur lui-même en scrutant les
fourrés de ses yeux fatigués.


— Catriona ! appela-t-il. Où
êtes-vous, mon cœur ?


Le vent murmura parmi les branches
mouvantes des pins, mais ses secrets n’étaient pas destinés aux oreilles
humaines. Simon se dirigea dans la direction où il lui semblait se souvenir
l’avoir vue partir, mais un « Mrrwww » malheureux l’interrompit.


Il jura mais revint sur ses pas, conscient
de ce que la jeune femme aurait voulu qu’il fasse. Il eut bientôt attaché
Robert Bruce à un arbre par une longe de cuir suffisamment longue pour lui
offrir un peu de liberté pendant le voyage. Elle lui permettrait de grimper
dans l’arbre si un prédateur approchait. Le chat lui jeta un regard accusateur
en mâchant sa bouchée de bœuf séché.


— Ne me regarde pas ainsi, ordonna
Simon en lui répondant à son tour d’un œil noir. Je trouverai bientôt ta
maîtresse et elle pourra de nouveau te cajoler comme l’enfant gâté que tu es.


Il laissa le félin à son petit déjeuner et
s’enfonça dans le bois. Bien que cela menace de lui fendre le crâne en deux, il
s’arrêtait régulièrement pour appeler Catriona. Elle devait l’ignorer pour le
punir et il devait admettre qu’il le méritait. Pour un homme qui s’était
toujours enorgueilli de traiter le beau sexe avec tendresse et considération,
il s’était ouvertement conduit comme le plus méprisable des bâtards.


Comme pour se faire pardonner son incartade
hivernale de la veille, le vent matinal apportait un souffle envoûtant de
printemps. Une brise douce venait de l’ouest et caressait les bourgeons
frigorifiés des arbres nus et les cheveux de Simon. Il hésita au sommet d’une
falaise abrupte, des fourmillements étranges dans la nuque. Il était hanté par
le sentiment d’être épié par des yeux bien plus anciens que les conifères aux
larges troncs autour de lui et il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
Malgré cette impression d’un poursuivant, il ne s’était jamais senti aussi seul
de toute sa vie.


Il commençait à penser que ses cauchemars
s’étaient immiscés jusqu’à la réalité éveillée. Il s’attendait presque à apercevoir
l’éclat d’une robe au loin, ou à entendre l’écho d’un rire de femme. Comme il
craignait que ses pas l’éloignent au lieu de le rapprocher de Catriona, il
tourna les talons pour retrouver le chemin du campement. Mais le léger murmure
de l’eau sur la roche l’attira vers une vaste clairière occupée par un étang
profond aux eaux sombres. Son bassin serein était alimenté par une chute
naturelle qui bouillonnait contre une avancée de pierre au relief déchiqueté.


Simon tomba à genoux sur la berge et décida
de s’attarder juste le temps de se rincer la bouche et de se rafraîchir le
visage d’un peu d’eau pour s’éclaircir les idées.


Il projeta les gouttes glacées sur son
visage en appréciant leur morsure. Il s’arrêta et constata que l’homme qui le
contemplait depuis l’étang, avec sa barbe naissante, son teint blafard et ses
yeux désespérés et rouges lui semblait aussi étranger que le bel officier des
articles de Catriona.


Il plongea la tête sous l’eau, brisant le
reflet, puis ressortit en débarrassant ses yeux de ses cheveux trempés. Ce
n’est qu’à cet instant qu’il remarqua un grand rocher plat dans l’ombre striée
de soleil à l’autre extrémité du bassin.


Des mèches d’un blond presque roux
flottaient paresseusement à la surface de l’eau.


Ce simple détail lui figea le cœur. Pendant
une seconde de souffrance et d’horreur, il se demanda s’il battrait un jour de
nouveau.


Puis il vit la petite main pâle
recroquevillée au bord du rocher et comprit que les longs cheveux tombaient en
cascade depuis l’îlot jusqu’à l’eau.


— Par tous les saints, murmura-t-il,
davantage comme une prière qu’un juron.


Sans se soucier de ses vêtements ou du
froid, il plongea dans l’eau et se dirigea vers le rocher en projetant de
grandes gerbes d’eau. Il monta sur la pierre et découvrit Catriona, allongée
sur le dos, les yeux clos, si immobile et si pâle que, pendant un instant de
terreur, il craignit que même le baiser de quelque prince charmant ne puisse la
ranimer.


Mais sous son bustier détrempé, sa poitrine
se levait et s’abaissait doucement à chaque souffle léger. Simon la prit entre
ses bras en frissonnant à l’idée de ce qui aurait pu se passer si elle n’avait
pas trouvé la force de se hisser hors de l’eau glaciale. Elle avait la peau
humide et moite, mais il sentait la précieuse chaleur de la vie au fond d’elle.


Il baissa les yeux vers son visage, et
l’absence de la nuance rose et délicate de ses joues lui manqua
douloureusement.


— Catriona ? Mon cœur ?
M’entendez-vous ?


— Bien sûr que je vous entends,
murmura-t-elle d’une voix faible mais claire. Je ne suis pas sourde comme
certains. (Elle ouvrit lentement les yeux et lui lança un regard noir plus
terrible encore que celui de Robert Bruce.) Je vous ai appelé pendant des
heures. Pourquoi avoir mis si longtemps à me secourir ? Auriez-vous trébuché
une fois de plus ?


Il aboya un rire nerveux et la serra dans
ses bras, enfouissant son visage dans ses cheveux humides, minuscule face à
cette grâce qu’il ne méritait pas.


— C’est exact, cher ange. J’ai
trébuché. Et je doute être jamais tombé aussi loin et aussi douloureusement.


 


 


Elle devait être morte. Elle ne pouvait
expliquer autrement ce qu’elle vit lorsqu’elle parvint à écarter la brume et
l’épuisement qui lui alourdissaient les paupières, et à garder les yeux
ouverts.


Elle soupira, vaguement déçue. Elle avait
tant lutté pour survivre en tombant dans le cours d’eau. Elle avait craché,
toussé, s’était battue, s’était rattrapée aux branches sur son passage, sans
jamais penser que sa délivrance viendrait en étant projetée dans une cascade.
Lorsque les eaux froides et calmes de l’étang avaient voulu la séduire de leur
étreinte envoûtante, elle avait même réussi à s’échapper et à monter sur un
rocher. Mais apparemment tous ces efforts avaient été vains.


Car si elle vivait, que faisait le fantôme
de ses passions adolescentes, agenouillé à quelques pas de là, déversant le
contenu d’une bouteille de whisky sur le sol rocheux ?


Il avait les joues et le menton fraîchement
rasés, ses cheveux fauves nettement attachés sur la nuque par un lien de cuir,
son profil d’une beauté antique digne de figurer sur une monnaie romaine. Il
portait toujours ses bottes noires lustrées et sa chemise d’un blanc éclatant.
Il ne lui manquait que la tunique bleu sombre et le pantalon blanc des
officiers de la Flotte Royale. En un sourire espiègle, il allait reprendre la
séduction de sa cousine, volant son cœur au passage.


Le soleil scintilla sur la bouteille qu’il
leva pour en faire tomber les dernières gouttes. Catriona fronça les sourcils,
de plus en plus perplexe. Si elle n’était pas morte, elle devait délirer sous
l’effet de la fièvre, car le Simon Wescott qu’elle connaissait ne gâcherait
jamais ainsi un excellent whisky écossais. Il n’accepterait de le verser que
dans son gosier.


L’homme jeta la bouteille, tourna la tête
vers elle, et leurs regards se croisèrent. Elle reconnut alors la cicatrice de
son sourcil gauche, qui transformait la pureté enfantine de son visage et lui
donnait un charme viril irrésistible.


Son sens de la réalité se trouva plus mis à
mal encore lorsque Robert Bruce vint donner un coup de tête contre la cuisse de
Simon, son ronronnement d’adoration audible jusqu’à l’autre extrémité de la
clairière.


— Traître, murmura Catriona, qui
détourna la tête et ferma les yeux.


Lorsqu’elle les rouvrit, Simon se tenait
au-dessus d’elle, ses cheveux blonds auréolés de soleil.


— Si vous êtes un ange, fit-elle
remarquer sèchement, alors Dieu a un sens de l’humour discutable.


— Oh ! je ne suis pas un ange, ma
chère, corrigea Simon en s’agenouillant près d’elle, son sourire infernal bien
dessiné sur ses lèvres. Je suis le lieutenant Simon Wescott, à votre service,
mademoiselle.


Elle posa le dos de sa main contre son
front, tâchant de se montrer courageuse mais sans succès.


— Je le savais ! Je me meurs,
n’est-ce pas ? Je dois délirer à cause de la fièvre.


Il lui prit doucement la main et l’obligea
à le regarder.


— Bien au contraire, je ne perçois
nulle trace de fièvre, aucun frisson, aucune gêne aux poumons. Vous aviez le
sommeil de la tombe ce matin, mais je pense que vous allez survivre.
(L’étincelle taquine de son regard mourut et céda la place à une nuance
sombre.) Je dois avouer que lorsque je vous ai découverte, gisant sur ce
rocher, j’ai pensé…


— … qu’il vous faudrait trouver une
nouvelle situation et une nouvelle épouse, conclut-elle d’une voix douce, ces
mots lui procurant un absurde frisson de délice. Ah ! mais il y a un point
positif, l’ensemble de la dot vous serait revenu.


Robert Bruce entreprit de se glisser entre
eux en se frottant contre Simon tandis qu’il adressait un regard de reproche à
sa maîtresse, et elle fit la moue.


— Ainsi que l’affection volage de mon
chat, ajouta-t-elle.


Simon repoussa délicatement l’animal, mais
Robert ne bougea pas et se contenta de ronronner plus fort.


— Je vous promets que je n’ai utilisé
aucun stratagème pour gagner les faveurs de ce petit vaurien. Il me suit comme
mon ombre depuis que j’ai rôti un poisson fraîchement attrapé dans l’étang pour
que vous ayez à manger à votre réveil.


Catriona soupira.


— Si Robert était Roberta, je pourrais
au moins comprendre son affection.


La jeune femme entreprit péniblement de
s’asseoir et Simon l’aida en passant un bras autour de ses épaules. Elle
désirait plus que tout se laisser aller contre lui, mais elle se maîtrisa pour
soutenir son propre poids. Elle s’aperçut seulement à cet instant que la robe
et le manteau qu’elle portait la nuit précédente étaient posés sur une branche
toute proche. Elle baissa les yeux, craignant ce qu’elle allait découvrir, mais
elle était confortablement enveloppée de l’une des chemises sèches de Simon.


Elle tira sur le bas pour recouvrir une
cuisse pâle beaucoup trop exposée à son goût et Simon leva une main comme pour
interrompre un inévitable sermon.


— Je sais ce que vous pensez, et je ne
peux vous le reprocher, mais je vous promets que je me suis conduit…


— … en parfait gentleman, conclut
Catriona pour lui. C’est bien ce que je craignais. (Elle le dévisagea
pensivement.) N’avez-vous pas dit être à mon service, lieutenant ? De
quels services parliez-vous ?


Simon ouvrit la bouche puis la referma.


— Navré. Une vieille habitude,
admit-il enfin avec un sourire contrit qui disparut très vite. Vous m’avez
employé pour vous protéger, mais je crains avoir cruellement manqué à mon
devoir.


Elle haussa les épaules.


— Vous ne m’avez pas poussée à l’eau.


— Mais je n’étais pas là pour vous en
tirer. Si je n’avais pas été ivre, j’aurais entendu vos appels au secours bien
plus tôt.


— Et vous seriez accouru, tel le héros
de mes rêves ? demanda-t-elle en se moquant d’elle-même autant que de lui.


Il leva un sourcil.


— J’aurais au moins pu vous jeter une
corde en finissant ma bouteille.


Catriona regarda à l’autre bout de la
clairière la bouteille vide qui brillait au soleil.


— Si je ne me trompe pas, c’est chose
faite. (Elle fronça les sourcils et le regarda d’un air perplexe.) Pourquoi
l’avoir vidée à terre ? Y avait-il un problème ? L’alcool était-il
frelaté ?


Il posa le coude sur son genou plié et
regarda l’horizon, comme pour contempler quelque chose que lui seul pouvait
distinguer.


— Non. Mais il a fait de moi l’homme
méprisable de cette nuit.


Catriona remarqua pour la première fois que
ses mains tremblaient légèrement, et elle ne put retenir son élan d’en saisir
une.


— Vous n’avez jamais été vraiment
mauvais. Juste un peu turbulent à certains moments et un peu trop malicieux à
d’autres.


Simon leva doucement la main vers sa joue
et ses doigts enveloppèrent tendrement son menton. Il fit glisser son pouce en
caresses douces comme une plume légère sur ses lèvres, et sa bouche
s’entrouvrit sans même qu’elle s’en aperçoive. Elle laissa son regard se perdre
dans les profondeurs vertes de ses yeux, et un frisson délicieux s’empara
d’elle. Il avait tort, elle avait bien de la fièvre. Une fièvre qui courait
dans ses veines et brûlait tout son bon sens, ne lui laissant qu’un désir
insoutenable pour cet homme.


Elle ferma les yeux, attendant déjà la
caresse envoûtante de ses lèvres sur les siennes. Elle se sentit ridicule en
s’apercevant que rien ne se passait. Elle ouvrit les yeux et le vit, quelques
pas plus loin, les mains sur les hanches, dos à elle. Quelque chose dans sa
manière de se tenir la fit se lever.


— Vous m’avez employé pour vous
conduire à votre frère, dit-il. Pas pour vous séduire.


— Qu’est-ce donc ? Un retour
soudain de scrupules ? Je suis certaine que, si vous vous allongez avec un
linge humide sur le front, cela passera rapidement.


Il se retourna, l’air sinistre.


— Mon manque de scrupules vous a
presque coûté la vie cette nuit. Entre autres, ajouta-t-il.


— Oui, c’est en fait pour cela que je
me suis jetée dans le fleuve, déclara-t-elle d’un ton enjoué. Je voulais imiter
Ophélie, ne pouvant supporter la honte que mon époux ait presque abusé de moi.


Il leva un doigt en signe de mise en garde.


— Ne me désignez pas ainsi !


— Que devrais-je dire, alors ?
demanda-t-elle en faisant un pas vers lui, puis un second, savourant la liberté
de ses longues jambes, débarrassées de leur carcan de bas, jupons et lourdes
jupes.


— Mon amour ? Mon cœur ? Mon
seigneur et maître ?


Il recula d’un pas.


— Vous êtes la femme la plus
horripilante qui soit. Je ne sais plus qui je suis. Vous avez fait de moi un
étranger à mes propres yeux !


— Oh ! je sais exactement qui
vous êtes. Vous êtes Simon Wescott, célèbre libertin.


— Oui, par l’enfer ! Je ne suis
peut-être pas un gentleman, mais je ne perds jamais le contrôle, je ne deviens
pas méchant sous l’effet de l’alcool, et je séduis les femmes, je n’abuse pas
d’elles ! (Il secoua la tête d’un air impuissant, et sa voix devint plus
profonde et plus douce.) Je n’ai jamais touché une femme comme je l’ai fait
avec vous cette nuit.


Catriona avança encore d’un pas.


— Comme si vous aviez attendu toute
votre vie de pouvoir goûter son baiser ? Comme si vous deviez mourir de ne
pouvoir l’obtenir ?


— Au cas où vous l’oublieriez, c’est
vous qui avez frôlé la mort.


— Ce n’est que pour avoir négligé ce
que mon frère m’avait dit, il y a des années. Les Kincaid ne pleurent jamais
lorsqu’ils peuvent se battre. Je n’aurais pas dû fuir la nuit dernière.
J’aurais dû rester et me battre pour ce que je voulais.


— Et qu’était-ce ?


— Vous. Pas Simon Wescott le héros de
légende, mais Simon Wescott, l’homme.


Simon retint longuement son souffle et,
lorsqu’il expira de nouveau, ce souffle était aussi sauvage que son expression.


— Si vous savez vraiment quel genre
d’homme je suis, alors vous savez aussi que je suis parfaitement capable de
vous faire l’amour sans vous aimer.


Un pas de plus et Catriona serait assez
proche pour le toucher.


— Je ne vous demande pas de m’aimer.


Ce fut lui qui franchit la distance entre
eux. Il l’attira entre ses bras et passa doucement ses lèvres douces, fermes et
chaudes sur les siennes, comme pour savourer leurs courbes tendres avant de
s’enhardir en glissant sa langue entre elles.


Son baiser de la nuit précédente ne cherchait
qu’à prendre mais, cette fois, il ne voulait que donner. Donner du plaisir, du
bonheur, un avant-goût saisissant des services qu’il pouvait lui offrir. Sa
langue joua avec la sienne, envoûtante, et Catriona eut l’impression de se
noyer de nouveau. Mais, à présent, elle n’était pas certaine de survivre sans
le souffle chaud et vivant qu’il lui insufflait par cette étreinte.


Mais c’est la flèche qui siffla tout près
d’eux et s’enfonça avec un bruit sourd et menaçant dans un tronc de bouleau
tout proche qui faillit lui prendre la vie.


Catriona poussa un cri de frayeur et noua
ses bras au cou de Simon.


— Qu’était ceci ?


Il resserra son étreinte autour de sa
taille et la maintint contre le bouclier de son corps.


— Si mes souvenirs de la marine sont intacts,
murmura-t-il dans ses cheveux, je dirais que nous avons reçu un coup de semonce
par la proue.


Simon avait vu juste. Une seconde à peine
s’écoula avant qu’une dizaine de silhouettes en tenue grise et verte se
détachent de la forêt, les arcs dressés.


Simon essaya de placer Catriona derrière
lui, mais la tâche était difficile car ils étaient encerclés de toutes parts.
Il décrivit prudemment un cercle et Catriona suivit le mouvement sur la pointe
des pieds, tentant de voir par-dessus son épaule.


Leurs assaillants arboraient des nattes
graisseuses de cheveux sombres. Ils avaient peint leurs visages d’une sorte de
boue séchée qui faisait ressortir leurs yeux étroits.


Ces yeux étaient gris sous des cils noirs,
comme un matin brumeux sur la lande.


Catriona surgit de derrière le dos de
Simon, et un sourire déconcertant éclaira soudain son visage.


— Mais je vous connais ! Vous
devez être les gais compagnons de mon frère !


Simon la ramena vivement contre lui, lui
entourant fermement la taille de son bras.


— Je suis navré de devoir faire cette
remarque, ma chère, murmura-t-il sans quitter des yeux les pointes mortelles
des flèches dirigées droit sur le cœur de la jeune femme, mais pour le moment
ils ne me semblent pas si gais que cela…










Chapitre 14


Catriona imaginait sans peine le curieux
spectacle qu’elle devait offrir, à peine vêtue de la chemise de Simon, ses
longues jambes nues, ses cheveux emmêlés tombant autour de son visage. Malgré
tout, elle refusait de se cacher honteusement devant ces hommes. Elle leva la
tête et scruta leurs visages sinistres, le bras de Simon toujours passé autour
de sa taille, la retenant plus sûrement qu’une barre de fer.


— Vous êtes sous les ordres du bandit
qui se fait appeler Le Kincaid, n’est-ce pas ? demanda-t-elle avec audace.
(Incapable de cacher son impatience, elle étudia chacun d’entre eux.) Est-il
ici ? Est-il parmi vous ?


Les brigands échangèrent des regards
incertains. L’un d’eux, qui dépassait les autres d’une tête, s’avança sans que
sa prise sur son arc vacille un seul instant. Son visage creusé aurait pu être
beau s’il n’avait été dépourvu de toute trace d’humour ou d’espoir.


— Pourquoi on en parle pas après
qu’vous nous avez r’mis votre argent et vos bijoux, jeunette ?
déclara-t-il avec un fort accent écossais.


Catriona ne put totalement réprimer son
rire.


— Ne soyez pas ridicule. Inutile de
nous détrousser. Voyez, je vous ai apporté des présents !


L’un des hommes renifla avec mépris.


— T’entends ça, Kieran ? La
jeunette nous a apporté des cadeaux. Qu’est-ce qu’elle croit ? Qu’on est
la veille de Noël ?


— J’ai toujours voulu une toupie et
des p’tits soldats de plomb, lança l’un des bandits, salué par les rires de ses
complices.


— Silence ! coupa Kieran en les
interrompant brusquement. Pas besoin de se moquer. La pauvre p’tite fille n’a
pas toute sa tête, c’est évident.


— En effet, messieurs, ajouta Simon
d’une voix douce. La pauvre p’tite fille n’a pas toute sa tête et, si vous nous
laissez repartir, je promets de la reconduire à Bedlam où est sa place.


Catriona lui écrasa les orteils et il émit
un grognement de douleur.


— Je n’irai nulle part tant que je
n’aurai pas trouvé ce pourquoi je suis venue. Je cherche un homme qui se fait
appeler Le Kincaid. Mais vous le connaissez sans doute sous le nom de Connor
Kincaid… mon frère.


Les regards mal à l’aise reprirent dans les
rangs ennemis. Catriona sentit un nœud se former au creux de son estomac.


— Connor n’a jamais parlé de sœur,
protesta l’un des hommes.


La jeune femme haussa les épaules pour
cacher le mal que lui faisaient ces mots.


— Cela ne me surprend guère. Après
qu’il m’a envoyée à Londres pour me sauver des tuniques rouges, il a
certainement jugé plus prudent que tout le monde m’oublie.


Kieran, qui semblait être le chef, baissa
son arc et s’avança en désignant Simon d’un coup de tête.


— Si vous êtes la sœur de Connor, qui
est-ce ?


Tous deux répondirent de concert.


— Mon mari.


— Son garde du corps.


Catriona sentit Simon se raidir lorsque
Kieran étudia la jeune femme de la tête au pied, son regard lascif profitant de
chaque détail, depuis la plus haute mèche ébouriffée jusqu’à son petit orteil
rose.


— Mari ou garde du corps, on dirait
qu’il fait son travail avec enthousiasme.


Soudain, Simon n’eut plus entre ses bras la
belle Catriona mais l’insolent Highlander. Le bandit émit un son étouffé tandis
que son arc heurtait le sol en sentant le canon d’un pistolet, petit mais
mortel, que Simon pressait contre sa mâchoire.


Catriona le regarda, bouche bée, étourdie
par la rapidité et la grâce de son geste. Elle ne savait pas qu’il possédait
une arme, et encore moins qu’il la portait sur lui.


Simon utilisa son prisonnier comme un
bouclier et tourna lentement sur lui-même, s’assurant que tous les brigands
présents avaient remarqué l’arme pressée contre la pomme d’Adam de leur chef.


— Ce pistolet ne contient qu’une
balle, mais je vous garantis que c’est tout ce dont j’ai besoin. Maintenant,
jetez vos arcs au sol ou vous compterez un homme de moins. (La nuance sèche de
sa voix laissait entendre qu’il ne tolérerait aucune désobéissance.) Ou
devrais-je dire une tête de moins.


Quelques murmures hostiles firent le tour
des rangs, accompagnés de regards maussades, mais les Highlanders finirent par
accepter de mauvaise grâce.


— Vos couteaux aussi, exigea Simon,
qui constata avec satisfaction que de nombreuses lames apparaissaient des
manches crasseuses et des poches secrètes avant de cliqueter sur une pile
d’armes grandissante.


— Parfait, déclara-t-il. Maintenant,
si l’un de vous est Connor Kincaid, je lui suggère d’avancer d’un pas et de
s’excuser auprès de sa sœur pour avoir permis à ses voyous sans manières de
l’insulter.


Les hommes regardèrent leurs pieds une
minute ou deux puis un homme trapu aux oreilles décollées, avec deux dents
manquantes sur le devant, s’avança. Simon fronça les sourcils. Il n’avait aucun
air de famille avec Catriona.


Il gratta le sol d’un pied enveloppé de
haillons. La boue sur ses joues ne faisait qu’accentuer la tristesse de son
large visage sans charme.


— Connor est plus parmi nous.


Les joues de Catriona pâlirent comme un
masque d’albâtre. Elle chancela et Simon jura en se demandant s’il serait
contraint de libérer Kieran pour la rattraper.


Mais elle se mordit la lèvre inférieure et
reprit contenance avant de demander d’une voix douce :


— Depuis combien de temps ?


— Ce bâtard nous a lâchés avant les
premières neiges, cracha Kieran avant que son complice puisse répondre. Il a
dit qu’il était las de nos manières d’ivrognes, de débauchés et de voleurs. Il
a dit qu’on pouvait bien finir en dansant au bout d’une corde si on voulait,
mais qu’il en avait assez de cette vie et des maudits Kincaid.


Catriona ne dit rien. Elle tourna
simplement les talons, regagna la charrette et resta dos à la troupe.


Kieran se débattit violemment entre les
bras de Simon. Il n’était visiblement plus une menace et il le jeta à genoux
avant de ranger l’arme à sa ceinture.


Il s’approcha de la charrette. Catriona
avait les épaules baissées. Ses mains pâles et délicates étaient accrochées sur
le bord comme au bastingage d’un canot en train de sombrer.


Simon lui posa une main sur l’épaule et
murmura :


— Je suis désolé, très chère.


Elle se retourna, mais il lut une joie
sauvage sur ses traits au lieu du chagrin qu’il avait craint.


— Pourquoi être désolé ? Ne
comprenez-vous pas ? Mon frère est en vie !


Simon scruta son visage en cherchant un
sens à ses mots. Lorsqu’il comprit enfin, il le regretta presque.


— Voulez-vous dire que vous m’avez
traîné jusqu’à ces contrées abandonnées de toute civilisation alors que vous ne
saviez même pas si votre frère était vivant ?


— L’oncle Ross avait essayé de me
convaincre qu’il était mort. Je n’ai pas reçu le moindre bout de papier de ses
mains pendant ces dix dernières années. Et, lorsque Eddingham est venu, il a
dit que le bandit que l’on nommait Le Kincaid avait disparu depuis plusieurs
mois. Naturellement, j’ai craint le pire.


— Eddingham ? Que vient-il faire
dans tout ceci ?


Elle soupira.


— Je crains que le marquis n’ait
acheté cette terre à la Couronne. Il compte venir avec des soldats anglais pour
traquer les derniers Kincaid et utiliser la lande pour y faire paître des
moutons cheviots.


Simon sentait ses oreilles le chauffer
étrangement.


— Et quand comptiez-vous m’entretenir
de tout cela ? Avant ou après qu’une tunique rouge m’aura embroché de sa
baïonnette ?


— Je craignais que vous reveniez sur
notre accord. Je sais que vous n’aimez guère les… (elle inclina la tête et un
soupçon de honte dansa sur ses traits délicats) complications.


— Oh ! ma vie est devenue très
compliquée, il est vrai, depuis l’heure maudite où vous êtes entrée dans ma
cellule. (Il s’éloigna de quelques pas puis revint en passant nerveusement la
main dans ses cheveux.) Et quand Eddingham a-t-il prévu de mettre son projet à
exécution ?


Catriona déglutit.


— Dès la fonte des neiges.


Simon baissa les yeux. Ils se tenaient dans
une flaque de boue. Le soleil printanier étincelait et une brise venue de
l’ouest avait emporté toute trace de la neige tombée la nuit précédente.


Il saisit Catriona par la main et
l’entraîna vers l’avant de la charrette.


— Que faites-vous ? cria-t-elle
en chancelant.


— Je vous ramène vers votre oncle, à
Londres. Ce Kieran avait raison. Vous êtes une pauvre fille qui n’a plus sa
tête et vous devriez être enfermée.


Elle planta fermement les pieds dans la
boue mais il l’entraînait avec trop de force et de détermination.


— Nous ne pouvons partir
maintenant ! Regardez ces malheureux !


Elle désigna le groupe hétéroclite de
bandits qui récupéraient leurs armes en marmonnant et en jetant des regards
assassins vers Simon.


— Ce sont les derniers Kincaid. Même
Connor les a abandonnés. Ils ont besoin de moi, plus que jamais !


— Si vous vous teniez contre le vent,
vous sauriez que, ce dont ils ont besoin, c’est d’un bain chaud. De préférence
dans une cellule de prison.


Catriona planta ses petits ongles fins dans
la paume de Simon et se dégagea de son étreinte. Elle saisit son vieux tartan
sur son lit de couvertures, le passa à ses épaules et se dirigea d’un pas
décidé vers la bande de voleurs.


— Mon frère disait vrai,
déclara-t-elle pour récupérer péniblement leur attention. Vous êtes maudits. Je
sais que vous avez tous entendu les paroles de mon arrière-grand-père, gisant à
la bataille de Culloden, son sang se répandant sur la terre après avoir été
trahi par son propre fils pour trente pièces d’argent et un comté. « Les
Kincaid sont condamnés à errer sur cette terre jusqu’à être unis sous la
bannière de leur seul et véritable chef. »


Elle se redressa de toute sa hauteur, ses
yeux gris scintillant comme des gemmes lunaires.


— Que cela vous plaise ou non,
maintenant que mon frère est parti, c’est moi votre chef. Je suis La Kincaid.


Kieran secoua la tête et éclata de rire.


— Oh ! jeunette, vous êtes
surtout complètement folle.


Sans cesser de secouer la tête, il donna un
coup dans le dos d’un autre homme hilare et se dirigea vers la forêt.


Les hommes commencèrent à disparaître parmi
les arbres et Catriona sentit la panique la gagner. Elle avait attendu ce
moment pendant dix longues années. Dix ans à supporter les réprimandes et les
pincements d’Alice, à se sentir comme une étrangère encombrante dans la demeure
de son oncle, à souffrir de nostalgie pour un foyer dont elle se souvenait à
peine.


— Attendez ! cria-t-elle. Vous ne
pouvez pas partir ! Je vous ai apporté des cadeaux, vous vous
rappelez ?


Les hommes s’arrêtèrent et firent
volte-face dans un ensemble parfait, incapables de cacher la lueur avide dans
leurs yeux. Catriona se dirigea courageusement vers Kieran, saisit la dague à
sa ceinture et retourna vers la charrette.


Simon, les yeux plissés, l’observa tandis
qu’elle sciait les cordes de la grande toile huilée. Il lui fallut plusieurs
minutes laborieuses, mais les attaches tombèrent enfin et elle retira la bâche
d’un geste théâtral.


Les hommes se rapprochèrent, la curiosité
l’emportant sur la prudence. Catriona leur fit signe de venir plus près encore,
impatiente de révéler ses trésors.


— Je sais que les Anglais ont rendu
ces choses hors la loi pour vous voler votre héritage et votre fierté. Nous
aurions pu être pendus pour les avoir transportés jusqu’à vous, mais je pense
que cela valait le risque.


— C’est très noble de votre part,
marmonna Simon sèchement en croisant les bras sur la poitrine. Je suis heureux
d’apprendre que votre cargaison valait la peine que je risque ma vie pour elle.


Elle tâcha de l’apaiser d’un regard. Elle
tira du chargement un lourd rouleau de tartan vert et noir.


— Ce n’est pas exactement le motif des
Kincaid, mais il est aussi proche que possible. J’ai acheté deux douzaines de
rouleaux de cette laine. Vous pourrez en faire des kilts et des écharpes pour
vous, des robes pour vos femmes et des couvertures pour les chevaux.


— Quels chevaux ? demanda l’homme
qui avait parlé le premier de Connor en grattant l’une de ses énormes oreilles.


— Quelles femmes ? demanda un
autre en crachant du tabac sur le sol.


— Eh bien…


Les mots manquèrent à Catriona. Elle remit
maladroitement le rouleau dans la charrette et s’épousseta les mains.


— Je suis certaine que vous
apprécierez mon prochain achat. Je vous ai apporté plusieurs volumes de poésie
par notre très estimé compatriote Robert Burns. Je n’ai pu croire ma chance
lorsque je les ai découverts dans une petite librairie de Gretna Green.


Elle dressa l’un des livres à couverture de
tissu en feuilletant ses pages jaunies à tranche dorée d’un geste empli de
respect.


— Ils sont un peu usés, mais cela ne
vous empêchera pas de les lire au coin du feu par les froides nuits d’hiver.


— Si on savait lire, pas de doute,
répliqua Kieran avec un ton si sarcastique que même Simon tressaillit.


— Oh !


Catriona sentit ses espoirs s’affaisser en
même temps que ses traits. Elle rangea le livre mais sa joie revint lorsqu’elle
vit le dernier trésor.


— Je pense qu’il ne reste plus que le
joyau de notre petite collection.


Elle replongea dans le chargement et en
sortit un tas de flûtes emmêlées.


— Eh oui, exactement ce dont vous
rêviez… Une authentique cornemuse !


Elle caressa l’instrument en sentant les
larmes lui monter aux yeux.


— Elles ont été bannies des Highlands
depuis que le vieil Ewan Kincaid est mort à Culloden. Les Anglais pensaient
qu’en volant sa musique à un homme ils pouvaient vaincre son esprit entier.
Sans les notes triomphantes de ce glorieux instrument pour le guider vers la
bataille, ils croyaient qu’il n’aurait plus le cœur de se battre.


Elle passa la cornemuse sur son épaule et
tourna un regard étincelant vers chacun des hommes devant elle.


— Mais ils n’ont pas tenu compte de la
chanson qui résonne encore dans le cœur de chaque Highlander. Le battement de
tambour vibrant qui réclame la liberté, la libération face à l’oppression, la
tyrannie, la…


— Y aurait pas du whisky
là-d’dans ? interrompit Kieran avec impatience en regardant par-dessus
l’épaule de la jeune femme. De l’or ? De la nourriture ?


Catriona cilla, prise de cours.


— Il nous reste quelques pommes de
terre et un bout de pain.


— Vous avez des bottes pour que nos
pieds cessent de se crevasser et de saigner pendant les longs mois
d’hiver ? ou des pistolets pour combattre les Anglais qui tentent de nous
chasser de nos terres depuis les cinquante dernières années ? (Il lui prit
la cornemuse des mains et la leva.) Qu’est-ce que vous voulez qu’on fasse de
cela, jeunette ? Qu’on les tue à force de jouer faux ?


Les hommes répondirent d’un terrible éclat
de rire. Catriona sentit quelque chose se flétrir en elle.


Kieran jeta négligemment l’instrument à
l’arrière de la charrette et prit l’un des recueils.


— Ou alors on pourrait leur lire des
poèmes d’un de vos jolis petits livres. Avec de la chance, on arrivera à les
endormir avant qu’ils trouvent de la corde pour nous pendre à l’arbre le plus
proche.


— Je… je ne pensais pas… balbutia
Catriona, mortifiée de se sentir si naïve. Je n’ai pas voulu…


Elle sursauta lorsque Kieran, de ses mains
noueuses, brisa la tranche du livre et le déchira nettement en deux.


— Reprenez vos p’tits cadeaux. Pas besoin
de votre maudite charité et, par l’enfer, pas besoin d’vous. On s’en est bien
sortis toutes ces années sans chef. On est des hommes libres, et on préfère
rester comme cela… Libres des Anglais et des gens comme vous !


Il jeta le recueil aux pieds de Catriona,
tourna les talons et repartit vers la forêt, suivi de ses hommes.


Catriona resta immobile, très semblable à
la première fois où Simon l’avait vue : pieds nus, enveloppée de son
tartan bien-aimé, le visage auréolé de mèches ensoleillées, les épaules fines
et droites. Pourtant, cette fierté quelle arborait alors gisait en lambeaux sur
le sol à cet instant.


Simon détacha le regard de son expression
choquée, regrettant de ne pouvoir se détourner d’elle aussi aisément que son
clan.


— Si j’étais vous, je ne renverrais
pas si vite la demoiselle, lança-t-il à Kieran d’une voix si forte qu’il
interrompit les hommes.


Le Highlander se retourna lentement et le
regarda d’un air méfiant. Il raffermit sa prise sur son arc mais ne le leva
pas.


— Vous pensez peut-être avoir je ne
sais quel droit divin sur ces terres, mais un certain marquis d’Eddingham pense
différemment.


— Continuez, répondit Kieran à regret.


— Votre temps est compté, reprit
Simon. Eddingham vient vous traquer avec un bataillon de soldats anglais. Catriona
a risqué sa vie et sa réputation pour venir vous avertir. Alors, si j’étais
vous, j’accorderais plus d’attention à ses paroles et moins à votre fierté
insensée.


Kieran le dévisagea, les lèvres étroitement
serrées, ses yeux gris brillant comme des silex.


— On peut vous offrir, à vous et votre
femme, un abri pour la nuit, mais pas plus, dit-il enfin. Et apportez vos
patates si vous voulez quelque chose pour vous remplir la panse.


Les hommes retournèrent parmi les arbres et
Simon rassembla ses affaires sans un mot.


Il sentait la présence de Catriona derrière
lui mais parvint à l’ignorer jusqu’à ce qu’il sente sa main lui effleurer la
manche.


— Simon, je…


Il se tourna brusquement face à elle et
quelque chose dans son regard la fit reculer d’un pas.


— Je suis votre mercenaire, Miss
Kincaid, rien de plus. Lorsque j’aura accompli ma tâche à votre convenance,
j’attendrai mon argent. Je veux bien recevoir une baïonnette dans le cœur mais,
si vous voulez que je vous offre d’autres services, il faudra augmenter ma
solde.


Il attrapa Robert Bruce et le jeta dans les
bras de la jeune femme, puis il s’éloigna en piétinant le recueil déchiré de
poèmes romantiques.










Chapitre 15


Catriona était assise au plus haut des
ruines de ce qui avait été la demeure et la fierté du clan Kincaid et regardait
se lever la lune au-dessus des sommets de montagne escarpés. Le ciel
s’assombrit lentement, passant de lavande à violet puis indigo, et elle
s’appuya contre la paroi effondrée derrière elle en passant un bras autour de
ses genoux pliés.


D’autres tours avaient autrefois couronné
le château, mais n’étaient plus qu’un tas de pierres après le bombardement des
canons anglais plus de soixante ans auparavant. Ce petit monument était tout ce
qui restait de la grandeur passée de son clan. Son grand-père avait fui ces
murs en ruine sans même se retourner, son ambition se limitant désormais à un
comté et une belle maison à Londres.


Catriona entendit des pas sur le parapet
derrière elle.


— Si vous êtes venu me pousser dans le
vide pour m’empêcher de me lancer dans un nouveau sermon embarrassant sur le
triomphe des Highlands et de la liberté contre la tyrannie, déclara-t-elle sans
se retourner, il va falloir attendre votre tour.


— Je veux bien attendre, répondit
Simon en posant un pied sur le garde-fou près d’elle pour contempler l’étendue
laiteuse et éclatante des étoiles.


— Mon père nous menait ici quand nous
étions enfants, reprit la jeune femme. Connor s’accrochait à sa main et je
trônais sur ses épaules. Le château était déjà en ruine, bien sûr, mais papa ne
voyait que sa grandeur d’autrefois. (Elle sourit avec mélancolie.) Il passait
des heures à nous raconter des histoires passionnantes sur les seigneurs et les
nobles dames qui dansaient dans la grande salle, la plainte sauvage des cornemuses
appelant les guerriers au combat, et la bannière des Kincaid flottant fièrement
au-dessus des remparts. Il le décrivait si bien que nous entendions presque le
drapeau claquer au vent, témoignant de la splendeur des temps anciens et de la
gloire des jours à venir.


— C’était un rêveur, commenta Simon
d’une voix douce.


— C’était un imbécile, répondit-elle
froidement. Tout comme moi.


Elle jeta un bref regard à son compagnon.
Ses cheveux détachés volaient sous la brise comme des soies couleur du blé.


— Vous devez me trouver encore plus
ridicule que ces hommes le pensent.


Il rit, un son sans joie.


— Je n’ai jamais eu le courage de
croire en quoi que ce soit. Pourquoi me moquerais-je de votre foi, même mal
placée ?


— Ce n’était pas de la foi. C’était de
la folie. Kieran avait raison. Je leur ai apporté des livres et une cornemuse
alors qu’ils ont besoin de nourriture et de chaussures.


— Vous avez essayé de leur donner
quelque chose de plus précieux qu’une tourte au pigeon ou une paire de bottes
neuves : leur fierté.


— La fierté ne leur remplira pas
l’estomac, ne leur donnera ni les armes ni les ressources dont ils ont besoin
pour affronter Eddingham.


Elle se tourna face à lui, consciente qu’il
n’aurait jamais recherché sa compagnie s’il n’avait eu un message à lui
transmettre.


— Ils vont fuir, n’est-ce pas ?
demanda-t-elle.


Il acquiesça.


— Ils estiment ne pas avoir le choix,
et je ne peux que leur donner raison. S’ils se dispersent avant que les troupes
du marquis arrivent, ils auront au moins une chance de sauver leurs vies.


Catriona leva les yeux vers le cercle
opalescent de la lune.


— Je pensais retrouver mon vrai foyer.
Après toutes ces années passées à dépendre de la charité de mon oncle Ross, à
supporter les tourments infligés par Alice, à savoir que je n’appartenais pas
vraiment à leur monde, je pensais trouver ici une famille, parmi les miens.
(Elle posa la joue sur un genou, son mal de tête menaçant de se déverser en
larmes incontrôlées.) Maintenant, il me semble que je n’ai ma place nulle part
dans ce monde.


 


 


Peu de temps auparavant, Simon lui aurait
passé la main dans les cheveux ou l’aurait réconfortée d’un trait d’humour
mais, cette fois, il se contenta d’une réponse acerbe :


— Peut-être apprendrez-vous un jour à
ne pas accorder votre foi aux causes perdues.


Il s’inclina brièvement, se retourna et
s’éloigna, ses talons claquant en descendant l’escalier de pierre.


Le vent nocturne sembla soudain plus glacé.
Lorsque Catriona entendit de nouveau des pas derrière elle, elle se dressa face
aux marches.


— Oh ! Simon, je…


Mais ce n’était pas lui. Kieran se tenait
devant elle.


Il s’était lavé les joues et son visage
était tout en creux et angles nettement taillés. Sans son masque sinistre, il
semblait beaucoup plus jeune qu’elle avait cru, sans doute cadet de Connor d’un
an ou deux.


Il s’approcha d’elle avec une grâce féline
et une expression déterminée qui fit reculer la jeune femme d’un pas. Peut-être
était-il vraiment venu pour la pousser de la tour !


— Je m’souviens de vous, dit-il en
s’arrêtant à deux pas d’elle.


— Vraiment ?


— Ouais. Vous étiez un p’tit bout de
gamine, toute en rubans et en nattes, avec de grands yeux gris. Vous suiviez
Connor partout, comme un chaton un peu encombrant. Ma mère et mon père vivaient
dans le village près d’votre maison. On était déjà amis, à c’t’époque, Connor
et moi.


Elle sourit, cette confession lui évoquant
de nombreux souvenirs.


— Il demandait toujours à ma mère de
m’empêcher de le suivre. Mais, dès qu’elle tournait le dos pour mettre ses
pains au four, je me glissais dehors et je me retrouvais sur ses talons.


Kieran acquiesça.


— Vous savez, j’ai été dur tout à
l’heure, mais j’voulais que vous sachiez que Connor était comme un frère pour
moi.


— Je le voyais aussi comme un frère,
autrefois.


Catriona déglutit péniblement, la gorge
nouée. Elle voulait poser la question qui la hantait depuis que Kieran lui
avait appris le destin de Connor.


— S’il avait décidé d’abandonner cet
endroit, de renoncer à vous et au rêve de notre père d’unir le clan, pourquoi
n’est-il pas venu à moi ? Pourquoi n’est-il pas venu me chercher ?


Kieran secoua la tête.


— Il n’était plus le même que dans vos
souvenirs. Ce genre de vie se paie durement, jeunette. Trop de jours à savoir
que tout c’qu’on pourra avaler on l’aura volé. Trop de nuits à prendre son
plaisir où on trouve à l’payer parce qu’aucune fille bien ne vous accordera un
seul regard. Y a une raison s’il n’y a pas d’femmes ici, pas de gamins, juste
quelques vieux gars. (Il posa une main sur son cou.) Des fois, on s’réveille au
milieu d la nuit et on étouffe parce qu’on sent déjà la corde du gibet qui
s’referme sur nous.


» Simplement pour survivre, votre
frère a vu des choses… fait des choses qu’aucun homme n’devrait avoir à faire.
Si j’avais une sœur, j’préférerais lui cracher au visage que d’la laisser se
compromettre avec moi en public.


— Oh ! vous seriez donc aussi
mufle que mon frère ?


Son audace le prit de court et il se racla
la gorge. Il plongea la main dans la poche de sa tunique élimée et en sortit un
livre.


— Certains des gars s’demandaient si
vous accepteriez d’nous lire un poème de vos jolis livres. Ils se fichent des
histoires de baisers et tout cela, mais un peu d’action guerrière ferait
l’affaire. Si un peu d’sang anglais pouvait couler, ce s’rait bien, ajouta-t-il
avec une étincelle féroce dans le regard, qui brilla autant que son sourire
timide.


Catriona retint un sourire à son tour et
accepta le recueil.


— Je crois savoir exactement le poème
qu’il vous faut.


 


 


Lorsque Simon revint dans les ruines du
château Kincaid après avoir parcouru les collines environnantes pendant plus
d’une heure, il ne s’attendait pas à trouver Catriona et les hommes rassemblés
dans ce qui avait été la grande salle.


Depuis que les Anglais avaient réduit le
toit et les poutres en miettes des décennies auparavant, laissant la pièce
ouverte sous le ciel majestueux, l’endroit ressemblait plus à une cour
intérieure qu’à une salle de réunion. La nature n’avait pas tardé à réclamer ce
que l’homme s’était brièvement approprié. D’épaisses touffes d’herbe jaillissaient
des fissures entre les pierres. Une mousse luxuriante et verte ornait les murs
nord et des engoulevents oscillaient dans les cadres nus des fenêtres. Un feu
joyeux se dressait parmi les décombres, là où s’était trouvée la cheminée.


Catriona lisait à voix haute devant les
flammes et les Highlanders étaient réunis autour d’elle comme un groupe
d’enfants trop grands et crasseux. La jeune femme était installée en tailleur
sur une large pierre, le tartan des Kincaid autour de ses épaules, Robert Bruce
allongé sur ses genoux comme une énorme étole de fourrure. Elle le caressait
distraitement tout en lisant et le félin en adoration clignait ses paupières
paresseuses devant ses yeux d’or.


— Monstre volage, marmonna Simon, qui
se dissimula dans l’ombre d’une poutre tombée, hors du cercle de lumière.


D’après la jolie note rauque dans la voix
de Catriona, La Bataille de Sheriffmuir n’était pas le premier poème
qu’elle lisait. Son accent écossais était revenu, annihilant toute trace de la
tonalité aristocratique et sèche qu’elle avait acquise pendant son séjour à
Londres, laissant ses mots résonner comme une musique.


Simon secoua la tête, incrédule. La troupe
entière de bandits de grand chemin était pendue à ses lèvres, aussi fascinée
que lui.


Les flammes projetaient des éclats dansant
sur ses boucles lumineuses et ses traits délicats, et il lutta pour apaiser la
fureur qui l’avait poussé à partir dans la montagne et qui couvait encore au
fond de lui. Il n’aurait jamais dû être assez naïf pour mettre son cœur entre ses
jolies mains. Elle n’était pas la première femme à le trahir. Ni la première
prête à le sacrifier pour un autre. Mais il était bien décidé à ce qu’elle soit
la dernière.


Sa voix s’adoucit tandis qu’elle lisait les
ultimes vers du poème.


 


Ils ont perdu de vaillants officiers


Dans les clans des Hautes-Terres ;


 


Or si vous vouliez chanter ce double
combat,


Où les uns tombèrent pour la mauvaise et
les autres pour la bonne cause,


Et où beaucoup dirent bonsoir au monde…


 


Elle acheva sa lecture avec un soupir mélancolique
et referma lentement le livre. Un vieil Highlander grisonnant tira un mouchoir
sale de sa poche et s’épongea les yeux.


Cet instant émouvant fut interrompu par un
bêlement grossier et tout le monde, Simon y compris, tressaillit puis chercha
qui était le coupable.


Un jeune homme dégingandé d’une quinzaine
d’années, assis sur une pierre toute proche, sourit honteusement en désignant
la cornemuse dans ses bras.


— J’pensais qu’vous aimeriez un peu
d’musique après le dîner.


— Bon sang, Callum, j’ai cru
qu’t’assassinais une chèvre, se moqua Kieran.


— J’aurais dit qu’il avait abusé du
haggis, ajouta un autre en se référant à une spécialité écossaise bouillie et
servie dans une panse de mouton.


Le garçon fit une nouvelle tentative,
courageuse mais vaine, pour tirer un semblant de musique de l’instrument, les
joues plus violacées à chaque minute tandis qu’il soufflait, sifflait et se
gonflait.


L’homme assis près de Kieran ramassa un
brin d’herbe plate et le cala entre ses dents avec un soupir.


— Ça me rappelle une jeunette que j’ai
rencontrée à Glasgow. La bougresse avait des lèvres capables de…


Kieran lui donna un coup de coude dans les
côtes et désigna Catriona d’un coup de tête.


— Surveille ton langage, Donel. Il y a
une dame parmi nous.


Lorsqu’un gémissement particulièrement
torturé fit fuir Robert Bruce dans la nuit, le vieil Ecossais qui avait pleuré
à la fin du poème se dirigea vers le garçon et lui prit l’instrument des mains.


— Donne-moi ça, gamin. Tu d’vrais
avoir honte. Tu salis l’honneur des Kincaid !


Il s’éloigna parmi les ombres, emportant la
cornemuse et ses sons discordants, et les hommes levèrent leurs chopes de bière
en un salut enthousiaste.


Catriona rit et leva son verre en ajoutant
son cri de joie aux autres. Lorsqu’elle baissa la chope, Simon sortit de sa
retraite et leurs regards se croisèrent.


— Venez-vous joindre à nous,
Wescott ! appela Kieran. Votre gentille femme nous a lu des poèmes de l’un
des plus fiers Ecossais qu’ait vécu, Robbie Burns.


— Robbie Burns ! répétèrent les
hommes avec respect en levant leurs coupes de nouveau.


— Oh ! je connais bien son œuvre,
répondit Simon.


Sans quitter Catriona des yeux, il récita
avec un accent écossais irréprochable :


 


Autant tu es jolie, ma toute belle,


Autant je suis amoureux ;


Et je continuerai de t’aimer, ma chère,


Jusqu’à ce que les mers soient à sec.


 


Catriona le regarda encore pendant un
instant qui sembla une éternité, les yeux embrumés de nostalgie, les lèvres
entrouvertes, prêtes à recevoir un baiser. Puis elle inclina la tête avec un rire
gêné.


— Mon cher Mr Wescott a grandi
dans un théâtre. Il sait rendre les plus absurdes balivernes convaincantes,
n’est-ce pas ?


Kieran les regarda l’un et l’autre d’un air
calme, comme pour les juger.


— Par l’enfer, si sa langue est aussi
habile au lit que pour les mots, j’l’épouserais bien moi-même.


Les hommes éclatèrent de rire mais furent
brusquement interrompus par une note douce et pure qui semblait tomber du ciel.
Le son enfla en une mélodie dense et Simon sentit ses cheveux se dresser sur sa
nuque.


Les hommes du clan Kincaid échangèrent des
regards stupéfaits. Même Kieran ne put cacher l’émerveillement dans ses yeux.
Catriona se leva et, l’un après l’autre, ils l’imitèrent et se dirigèrent en
silence vers la seule arche restante du mur nord. La silhouette du vieil
Highlander se découpait devant la lune. Il se tenait au bord de la falaise qui
surplombait la grande vallée, la cornemuse nichée contre son épaule.


Les accords majestueux flottaient comme les
plaintes de spectres des temps anciens, chantant les batailles gagnées et les
amours perdues, les espoirs réalisés et les regrets pleurés, les rêves
délaissés mais jamais oubliés. Simon sentit les nobles notes percer son âme,
l’appelant à des combats qui n’étaient pas les siens, parlant d’une femme qu’il
aimerait sans doute jusqu’à sa mort, d’un foyer qu’il ne connaîtrait jamais. La
mélodie semblait porter l’écho entêtant du fifre et du tambour tandis que mille
voix s’élevaient pour l’accompagner.


Chaque homme sur la colline se redressa, y
compris Simon, et, sans savoir comment il en était arrivé là, il s’aperçut
qu’il serrait passionnément les épaules de Catriona.


Lorsque le vieil homme laissa filer
l’ultime note et que la mélodie s’envola vers la vallée pour reposer dans le
berceau des montagnes, Catriona ne fut pas la seule à pleurer.


Kieran fut le premier à se remettre de ses
émotions.


— Garde donc tes chants funèbres pour
mes funérailles, vieillard, lança-t-il. Tu ne connais pas plutôt un air de
danse ?


Le vieil homme lui jeta un regard noir.


— Je n’voulais pas gaspiller mon
souffle, car il me semble que le seul endroit où tu danseras sera au bout d’une
corde, jeune effronté.


Il dressa l’instrument et entonna un
quadrille joyeux.


Les yeux brillants d’espièglerie, Kieran se
tourna et s’inclina devant Simon et Catriona d’un geste étonnamment élégant.


— Si vous me permettez, monsieur, je
crois que votre dame m’a promis la première danse.


Avant que Simon puisse protester, Kieran
avait pris la jeune femme par la main et l’entraînait hors de son étreinte.
Elle jeta un regard impuissant vers son compagnon de voyage tandis que le
Highlander la guidait dans une double allée, formée par les hommes du clan, qui
poussaient des cris joyeux et battaient des mains.


Simon regarda la jeune femme passer de main
en main, d’un homme à l’autre, les joues rosies par l’effort, son sourire se
transformant en rire tandis qu’elle rejetait la tête en arrière et levait les
talons, ses jupons tourbillonnant autour d’elle. Il avait dansé avec quantité
de femmes dans d’innombrables salles de bal, toujours conscient que, la nuit
venue, l’une d’elles finirait dans son lit. Mais son corps n’avait jamais réagi
aussi violemment à la tentation et il ne s’était jamais senti aussi affamé.


Ou aussi dangereux.


Il désirait Catriona. À tel point qu’il
était prêt à tout risquer pour l’avoir : sa fierté, son cœur, et même sa
vie. Il regretta de ne plus pouvoir apaiser son esprit et son corps impatient
par l’ivresse d’un bon whisky et il tourna les talons pour regagner les
ténèbres, sans remarquer que Catriona perdait son sourire en le voyant partir.










Chapitre 16


Simon se réveilla le lendemain comme si le
poids du monde reposait sur sa poitrine. Mais, lorsqu’il ouvrit prudemment un
œil, il découvrit qu’il ne s’agissait que de Robert Bruce. Le chat lui adressa
un regard insolent, se tourna et entreprit de se lécher entre les pattes
arrière.


Simon leva un sourcil.


— Si les hommes pouvaient faire ça,
grommela-t-il, ils n’auraient plus besoin des femmes.


— Oh ! je n’en suis pas certaine.
Sans une femme ou au moins un valet efficace, vous ne sauriez pas retrouver vos
chaussettes ou nouer correctement une cravate.


En entendant cette remarque narquoise,
Simon s’assit brusquement, bousculant le chat. Le félin le gratifia d’un regard
assassin puis s’éloigna en agitant la queue avec indignation.


Catriona était juchée sur une pierre qui
avait formé une arche de la grotte moussue qu’il avait choisie pour chambre. Il
découvrit avec surprise qu’elle avait étalé ses couvertures à un pas de lui.
Sans doute avait-il mieux valu qu’il ne sache pas qu’elle était si proche
pendant les longues heures solitaires de la nuit…


Elle portait une robe couleur fraise et
avait ramené ses boucles en hauteur en un chignon négligé, laissant plusieurs
mèches rebelles glisser sur ses joues et sa nuque.


Elle le regarda d’un air méfiant, comme si
elle doutait d’être la bienvenue.


— Je n’aimais pas l’idée d’envoyer
Robert vous réveiller, mais j’ai craint que vous n’ayez prévu de dormir encore
jusqu’à midi. Nous sommes convoqués.


— Par qui ? demanda-t-il en
baillant et en écartant les cheveux de ses yeux. Le roi ?


— Non, par le clan. Il semblerait que
Kieran ait réuni le Conseil.


— Comme au Parlement ? Est-ce
qu’il faudra porter des robes noires et des perruques poudrées en écoutant des
débats insupportables et prétentieux sur l’inflation galopante et la douceur
excessive du roi dans l’exercice de sa charge ?


— Le Conseil est une coutume
ancestrale du clan, et il ne se réunit que pour des annonces de la plus haute
importance. (Elle se pencha, les yeux brillants d’excitation.) D’après Callum
et Donel, aucun membre du clan Kincaid n’avait rassemblé le Conseil depuis
1745.


Simon soupira et repoussa ses couvertures.


— Dans ce cas, vite, trouvons ma robe
et ma perruque.


 


 


Simon et Catriona entrèrent peu après dans
les ruines de la grande salle où tous les hommes du clan étaient réunis. Ils
avaient utilisé les poutres effondrées comme des bancs et Kieran, debout parmi
eux, avait posé un pied sur le rocher qu’avait occupé Catriona la nuit
précédente. La joie insouciante de la soirée avait disparu et les visages
burinés étaient solennels et impénétrables. Leur humeur ne semblait pas
s’accorder aux nuages légers qui vagabondaient gaiement dans le bleu limpide du
ciel.


Kieran ne perdit pas de temps en usages et
formalités. Dès que le couple fut entré dans le cercle ouvert, il regarda la
jeune femme droit dans les yeux.


— Nous voulons que vous restiez.


— Oh ! mais tel est notre projet,
l’assura-t-elle. Nous sommes honorés que vous nous ayez invités à siéger parmi
ce Conseil.


— Non, intervint Kieran. Nous voulons
que vous restiez ici, au château des Kincaid. Avec nous.


Catriona hocha la tête avec émerveillement,
surprise que quelqu’un veuille enfin d’elle, qu’elle ait peut-être vraiment
trouvé la maison et la famille dont elle avait rêvé si longtemps.


— Mais Simon m’a dit que vous vouliez
fuir et vous disperser pour qu’Eddingham ne puisse vous repérer.


— La plupart de mes hommes fuient et
se cachent depuis qu’ils sont nés. Connor disait que, parfois, un homme doit
trouver le lieu où il va s’installer et résister, même si c’est la dernière
chose qu’il fait. (Kieran observa les ruines de la grande salle.) Eh bien, je
dirais que cet endroit en vaut un autre.


Les Highlanders acquiescèrent.


— Ne jamais pleurer lorsque l’on peut
se battre, murmura Catriona pour elle-même en entendant les paroles de son
frère résonner dans sa tête.


— Nous n’avons qu’une condition,
reprit Kieran.


— Ce que vous voudrez, répondit
Catriona avec un sourire joyeux. Tout ce que vous voudrez.


Kieran désigna Simon d’un signe de tête.


— Nous voulons qu’il soit notre chef.


Catriona perdit son sourire.


— Simon ? Vous plaisantez !
Il ne peut pas être votre chef ! Ce n’est même pas un Kincaid.


— Vous non plus, depuis qu’vous l’avez
épousé, lui rappela Kieran. (Il soupira.) Vous êtes peut-être une descendante
du vieil Ewan Kincaid en personne, mais on n’peut pas laisser une jeunette
mener le clan. Il nous faut un homme. (Il croisa ses bras noueux sur sa
poitrine en adressant un regard moqueur à Simon.) Et celui-là a déjà prouvé
qu’il savait se servir d’un pistolet.


Il fallut que Simon recule d’un pas en
levant les mains comme pour se protéger d’un coup pour que la jeune femme
s’aperçoive qu’il semblait aussi horrifié qu’elle par cette proposition.


— Oh, non, impossible !
protesta-t-il. Si vous croyez que je vais mener cette bande de voleurs et de
détrousseurs au combat face à un bataillon de soldats anglais pour que vous
puissiez revendiquer ce tas de pierres, alors vous êtes tous des déments irrécupérables !


— Il a raison. Vous n’avez pas besoin
de lui. Vous avez besoin de moi ! s’exclama Catriona. J’ai passé ma vie à
me préparer pour ce moment ! Je connais l’histoire du clan. J’ai étudié
pendant des heures les batailles les plus célèbres qui ont eu lieu dans ces
montagnes. Il vous faut de l’esprit et de l’ingéniosité tout autant que du
charisme viril et des muscles.


Kieran secoua la tête, et la pitié dans son
regard se révéla plus terrible encore que sa détermination.


— Ce qu’il nous faut, jeunette, c’est
un homme. Si le vôtre accepte d’être notre chef, nous resterons nous battre.
Sinon, nous faisons nos paquets et nous serons partis avant que la nuit tombe,
et cet Eddingham pourra faire ce qu’il veut de ces ruines.


Son visage semblait taillé dans la même
pierre que les murs effondrés. Catriona comprit avec un pincement au cœur
qu’elle ne le ferait pas changer d’avis.


Elle se tourna vers Simon, de plus en plus
désespérée.


— Puis-je vous parler, je vous
prie ?


Elle sentit les regards curieux des membres
du clan.


— En privé, ajouta-t-elle.


Elle lui prit le bras et l’entraîna sous
l’arche à l’extrémité nord de la grande salle, là où tous s’étaient réunis,
émus par la mélodie majestueuse de la cornemuse.


Lorsqu’elle fut certaine que les hommes de
Kieran ne pouvaient entendre, elle se détourna de Simon et regarda la vallée
ensoleillée. Elle ne pouvait supporter de le regarder à cet instant, et elle ne
souhaitait pas qu’il découvre que le rejet de Kieran l’avait profondément
blessée. Le vent puissant plaqua ses jupons contre son corps et ses cheveux lui
fouettèrent les joues.


— Vous avez entendu Kieran, dit-elle.
Ces hommes ne veulent pas de moi, mais ils vous accepteraient.


— Je crains que mes compétences ne
soient plus disponibles pour la cause militaire. J’ai réduit mes services à la
surveillance de jeunes dames qui ont perdu l’esprit.


Elle se tourna brusquement vers lui.


— Si vous refusez d’être leur chef,
ils vont se disperser aux quatre vents. Le nom des Kincaid et son clan seront
perdus à jamais.


— Et depuis quand cela me
concerne-t-il ?


Catriona s’approcha et posa les mains sur
sa poitrine. Elle sentait la vibration puissante et calme de son cœur sous sa
paume, comme un lent chant d’espoir.


— Ne comprenez-vous pas, Simon ?
Cela pourrait être l’occasion qui vous manquait. Il n’est pas trop tard pour
devenir un héros.


Pour devenir mon héros.


Elle n’eut pas le courage d’ajouter ces
mots à voix haute, mais ils se lisaient dans le regard suppliant qu’elle levait
vers lui, dans le tremblement imperceptible de sa lèvre inférieure. Elle lui
offrait davantage que de prendre la tête d’un clan opprimé. Elle lui offrait
son cœur.


Simon la contempla longuement, puis il la
prit par les poignets et retira doucement ses mains.


— Les occasions d’être un héros m’ont
été offertes puis retirées il y a fort longtemps, ma chère. Et je n’ai jamais
été un idiot ni un rêveur, pas assez pour espérer une seconde chance.


Il la lâcha et se retourna, puis il
descendit parmi les rochers sur le flanc de colline, s’éloignant du château et de
Catriona.


 


 


Simon ne revint au manoir qu’à la nuit
tombée, alors que la lune atteignait son zénith. Aucune glorieuse mélodie de
cornemuse ne l’appelait vers le château, aucune bribe de chanson à boire, aucun
rire joyeux de femme pour éveiller son cœur et son ardeur.


La demeure était comme une masse accroupie
au bord de la falaise, un amas de roches effondrées qui n’était plus digne que
des rats qui arpentaient ses couloirs à ciel ouvert et ses tourelles éboulées.
Simon sentit un étrange pincement au cœur en contemplant le parapet de la seule
tour encore debout.


Il passa, silencieux comme un spectre, sous
l’arche menant aux ruines de la grande salle et découvrit Catriona, assise sur
la vaste roche qui lui avait servi de scène moins d’une journée plus tôt. Elle
avait le menton entre les mains et scrutait le ciel comme si les étoiles
scintillantes pouvaient lui donner la réponse à toutes les questions qu’elle
n’avait jamais osé poser. En se rapprochant, il remarqua que ses joues étaient
mouillées de larmes mais que ses yeux étaient secs.


— Ils sont partis, dit-il simplement.


Ce n’était pas une question, mais elle
hocha la tête.


— Je suis désolé, reprit-il avec plus
de sincérité que ce que la jeune femme entendit.


— Vous pouvez, répliqua-t-elle
froidement.


Elle se leva pour lui faire face et il
regretta presque ce qu’il vit. Les yeux de la jeune femme étaient aussi durs et
tranchants que ceux de Kieran.


— Mais, plus exactement, vous êtes
désolant, en tant qu’époux et en tant qu’homme.


Le père de Simon lui avait dit bien pire et
à maintes occasions, mais il avait toujours dévié l’insulte d’un haussement
d’épaules ou d’un rire moqueur. Mais la remarque de Catriona lui perça les
entrailles comme une lame rouillée.


— Que vouliez-vous que je fasse,
Catriona ? Que je les conduise avec vous à une mort certaine ? Que
j’accepte de vous voir tous tomber sous une salve de pistolets ou pendus au
bout d’une corde, tout cela pour servir quelque rêve absurde qui aurait dû être
abandonné voici des décennies ?


— C’était mon rêve ! hurla-t-elle
en versant de nouvelles larmes. Vous n’aviez pas le droit de le détruire parce
que vous aviez peur que pour une fois dans votre vie vous soyez obligé de vous
montrer à la hauteur !


— Peut-être n’avais-je pas peur de
vivre à la hauteur de vos espérances mais de mourir pour ce que l’on attendait
de moi.


— Oh ! belle formule. J’oubliais
que vous étiez un lâche autoproclamé, sans une once d’honneur dans le cœur. N’y
a-t-il nulle cause digne d’un combat à vos yeux ? Rien qui mérite de
sacrifier votre vie ? Aucun but assez noble ou précieux pour justifier de
risquer votre jolie tête ?


Vous.


Simon entendit le mot résonner au plus
profond de son âme, mais il ne franchit jamais ses lèvres.


— Non, reprit-elle face à son silence.
Je m’en doutais. Eh bien, dans ce cas, je crains qu’il me faille vous renvoyer.


— Je vous demande pardon ?
souffla-t-il, sentant sa colère monter dangereusement.


— Vous m’avez très bien comprise. Vous
pouvez disposer. Je n’ai plus besoin de vos services. Je trouverai seule le
chemin de Londres, merci beaucoup, même si je dois y retourner à pied.


Simon sentit quelque chose en lui devenir
terriblement bouillant et affreusement glacé à la fois.


— Vous êtes ma débitrice, fit-il
remarquer.


Elle secoua la tête comme si elle avait
peine à croire à son audace, puis elle se dirigea d’un pas décidé vers la cage
de Robert Bruce. Heureusement que le félin ne s’y trouvait pas, car elle la
renversa avec un grognement agacé avant de tirer sur le fond jusqu’à le
détacher et révéler un compartiment secret.


Elle sortit de pleines poignées de billets
de la cachette et les jeta vers Simon jusqu’à ce qu’il forme comme un rideau de
confettis entre eux.


— Prenez ! Prenez tout !
Votre moitié de la dot. Ma moitié de la dot. Cela m’est égal désormais. Vous pourrez
tout dilapider en alcool, en jeu et en catins. J’espère que vous utiliserez
jusqu’au moindre penny et mourrez de vérole dans quelque fumerie d’opium !


Elle rejeta la cage sur le sol, tourna les
talons et se dirigea vers l’arche.


Simon piétina la petite fortune comme de
vulgaires papiers gras sous ses bottes et la rattrapa à mi-chemin. Il la saisit
par le bras et l’obligea à le regarder.


Il fixa un regard intense sur ses yeux
stupéfaits et déclara :


— Je ne parlais pas de l’argent.










Chapitre 17


Catriona plongea son regard dans celui de
Simon, assombri par ses longs cils. Ses yeux n’avaient jamais été aussi verts…
ni si impitoyables. Sa poigne autour de son bras était elle aussi implacable,
n’offrant ni chance de compromis ni espoir de fuite.


Elle se lécha les lèvres, étrangement
sèches.


— Je vous ai payé ce que j’avais
promis. Chaque penny et même plus. Que pourriez-vous exiger d’autre ?


— Vous me devez une nuit de noces,
avez-vous oublié ? C’était une clause de notre petit pacte avec le diable,
et personne ne signe un tel accord sans savoir que le démon finira par venir
réclamer son dû un jour… (sa voix rauque se fit plus profonde) ou une nuit.


Elle eut le souffle coupé.


— Assurément, vous ne pouvez attendre
de moi…


— Et pourquoi pas ? N’avez-vous pas
pris soin de me rappeler que j’étais un homme sans honneur ? sans
scrupule ? Malheureusement, vous ne pouvez dire la même chose de vous.
C’est pourquoi vous n’avez d’autre choix que de tenir la promesse que vous
m’avez faite.


Catriona sentit la poigne de fer de son
sens de l’honneur se refermer sur son cœur. Elle savait que sa réponse pourrait
briser le peu qu’il en restait mais elle demanda doucement :


— Et si je refuse, prendrez-vous votre
dû par la force ?


Il scruta son visage comme s’il
réfléchissait sérieusement à cette idée et finit par secouer la tête.


— Non.


Il se pencha et ses lèvres effleurèrent son
oreille dans un frisson lorsqu’il murmura :


— Mais je saurai que vous êtes encore
plus lâche que moi.


Il lui libéra le bras et s’écarta, la
laissant libre de fuir.


Elle ne bougea pas et le regarda d’un air
de défi.


— Puis-je avoir un peu de temps pour
me préparer ?


— Bien évidemment, répondit-il, à la
fois gentleman et vaurien jusqu’au bout. Prenez tout votre temps.


 


 


Lorsque Catriona trouva enfin le courage de
s’approcher de la grotte baignée de lune que Simon et elle avaient partagée la
nuit précédente, elle la trouva métamorphosée. Simon avait réuni leurs
couvertures et les avait posées sur un épais lit de mousse pour créer un
boudoir intime. Il avait même trouvé quelques épaisses bougies de suif
abandonnées par Kieran et ses hommes et les avait plantées dans de petits amas
de cailloux. Leur éclat doré vacillant se mêlait à la lumière d’argent de la
lune.


Il se retourna à son approche et ne put
totalement cacher sa surprise. Malgré ses préparatifs, il n’avait pas vraiment
cru qu’elle viendrait.


Elle lissa nerveusement la simple étoffe de
lin de sa robe en entrant. Elle avait encore la peau légèrement humide de son
bain dans une source proche et le vêtement collait étrangement à elle. Face à
sa couleur blanche et chaste, elle s’attendait à ce que Simon lui fasse quelque
remarque acerbe sur Jeanne d’Arc avançant vers le bûcher. Mais il se contenta
de la regarder, les yeux ombrés par ces cils dorés qu’elle avait toujours
adorés et enviés.


Il ne portait qu’un pantalon de peau et une
chemise ivoire ouverte. Ses pieds, longs et étroits, étaient nus sur le sol et
ses cheveux fauves glissaient librement sur ses épaules. Malgré les cicatrices
et les ombres dont la vie l’avait marqué, la beauté virile qui l’avait tant
séduite alors qu’elle n’était qu’une enfant innocente n’avait rien perdu de son
intensité. Elle eut peur qu’il lui offre le moindre soupçon de tendresse, car
elle savait que son cœur affamé lui pardonnerait tout et qu’elle ne résisterait
plus.


Terriblement consciente de son regard sur
chacun de ses gestes, elle passa près de lui et s’allongea sur le lit qu’il
avait préparé. Elle essaya de ne pas penser à tous les fantasmes romantiques
qu’elle avait imaginés sur la première fois où elle partagerait le lit de son
époux. Et bien souvent, dans ces rêves, Simon était bel et bien son mari…


Elle se plaça sur le dos et concentra son
regard sur une étoile suspendue juste sous la courbe gracieuse de la lune.


— Si cela ne vous dérange pas,
j’apprécierais que vous fassiez aussi vite que possible. Je sais que vous avez
la réputation de je ne sais quel maître dans l’art de l’amour, mais, si cela ne
vous ennuie pas, je préférerais me passer des… civilités.


— Des civilités ? Croyez-vous que
je m’apprêtais à vous convier pour le thé afin de vous remettre ma carte ?


— Vous savez de quoi je parle. Je
préfère que vous preniez votre part de plaisir et partiez.


Elle devina qu’il fronçait les sourcils à
sa voix incrédule.


— Sans le moindre souci pour le
vôtre ?


— N’est-ce pas ce que les hommes
préfèrent ?


— Pas moi.


Simon se pencha sur elle comme un grand
tigre à la robe dorée et son visage remplaça la lune.


— Alors vous me demandez de soulever
la jupe de votre robe, puis… de vous recouvrir une fois… l’affaire finie ?
demanda-t-il en parodiant ses propos naïfs lorsqu’elle l’avait reçu sous le
toit de son oncle.


— Oui, s’il vous plaît, siffla-t-elle.
C’est exactement ce que je voudrais.


Il la regarda d’un air songeur et hocha la
tête.


— Très bien. Dieu sait que je ne
voudrais pas vous décevoir une fois de plus.


Catriona prit une inspiration profonde et
saccadée, puis elle tourna la tête et ferma les yeux. Regarder les étalons et
les chats de son oncle lui avait appris les mécanismes de ce qu’il s’apprêtait
à faire, mais son dangereux pouvoir restait un mystère pour elle.


Elle lutta pour ne pas tressaillir en
sentant ses mains chaudes effleurer ses mollets. Il prit l’ourlet de sa robe et
releva lentement le tissu, la dénudant jusqu’à la taille.


Elle entendit le souffle brusque d’une
inspiration et sentit la chaleur de son corps. Elle laissa échapper un
gémissement désespéré lorsqu’il fit glisser ses paumes sur ses genoux, les
soulevant et les repoussant doucement pour ouvrir ses cuisses.


La brise tendre de la nuit la caressa comme
un amant et elle comprit qu’elle avait fait une terrible erreur de stratégie.
Elle était plus vulnérable encore que si elle avait été nue entre ses bras.
Elle ne pouvait rien faire pour l’empêcher de se repaître de sa vue sous la
lune.


— Mon Dieu, Catriona, souffla-t-il. Je
ne pensais pas pouvoir vous trouver plus sublime que vous l’étiez déjà.


Elle garda les paupières serrées et se
mordit la lèvre, effrayée et impatiente face à ce qui allait lui arriver. Mais
elle n’avait pas prévu son frisson de pure délectation en sentant ses lèvres
sur la peau sensible à l’intérieur de ses genoux.


Elle hoqueta lorsque sa bouche chaude
parcourut la chair frémissante de ses cuisses. Ses mains enserrèrent ses
chevilles comme des fers enveloppés de velours et elle écarta davantage les
jambes sans s’en apercevoir. Son corps se trouva plus réceptif encore à la
séduction envoûtante de ses baisers. Il parcourut chaque cuisse à la peau
crémeuse jusqu’à ce que les souffles de Catriona ne soient plus que des soupirs
et qu’elle s’ouvre à lui d’elle-même.


La jeune femme était si ensorcelée qu’elle
ne remarqua pas tout de suite quand les mains de Simon quittèrent ses
chevilles, mais seulement lorsqu’il effleura doucement son intimité. Elle
réprima une exclamation lorsqu’il s’enhardit et écarta doucement les replis
tendres pour glisser un doigt en elle.


— Oh !


Elle ouvrit les yeux et un sanglot de
plaisir absolu la fit frissonner. Elle voulut s’asseoir, mais il semblait la
maintenir à terre de la seule pression d’un doigt.


— Qu’êtes-vous en train de me
faire ?


Simon leva son beau visage, déterminé et
pétri de désir, et plongea son regard dans le sien.


— Exactement ce que vous m’avez
demandé. Je prends ma part de plaisir.


Sur ces mots, il se pencha et l’embrassa
sur la bouche. Catriona émit un profond gémissement de gorge et son corps se
cambra sur les couvertures. Mais elle ne pouvait pas fuir cette extase qu’il
pouvait lui procurer. Après quelques manœuvres de sa langue habile, elle se surprit
à chercher son baiser au lieu de le fuir. Elle plongea les ongles dans les
couvertures et tourna la tête d’un côté puis de l’autre, rendue aveugle et
incohérente par ses pulsions, tandis qu’il tentait de l’apprivoiser sous sa
bouche, de prendre possession de tout son être par le sortilège enivrant de sa
langue.


Simon ne se contentait pas de prendre sa
part de plaisir. Il lui volait sa volonté et se l’appropriait. Il s’emparait de
son cœur et abattait tous les murs qu’elle avait dressés autour. Il lui dérobait
son âme et lui offrait une vision du paradis qui la hanterait jusqu’à la Pin de
ses jours.


Simon baissa la tête de nouveau. Le contact
chaud et rapide de sa langue sur le point raidi de son sexe était comme une
flamme vive qui la consumait dans les délices de la luxure. Lorsqu’elle voulut
se dégager, il enveloppa ses fesses de ses larges mains et la maintint immobile
tandis que le feu grandissait. À l’instant où le brasier manqua de la consumer,
il ferma la bouche autour du point sensible et le suça doucement, soulevant des
vagues de plaisir indicible dans tout son corps.


Ce mouvement paraissait sans fin, tout
comme son gémissement d’abandon.


Catriona eut l’impression qu’elle s’était
élevée vers le paradis pour caresser les étoiles puis qu’elle avait flotté
doucement pour regagner la terre. Elle ouvrit lentement les yeux.


Simon la scrutait sans cacher la lueur de
triomphe dans son regard.


Elle posa la main sur sa joue, incapable de
résister. Elle l’étudia d’un air solennel.


— J’avais vu juste, dit-elle. Vous
êtes un vaurien sans scrupule qui n’a pas une once d’honneur dans le cœur.


— C’est sûrement vrai, ma chérie,
murmura-t-il en prenant le visage de la jeune femme entre ses mains. Mais, ce
soir, je suis aussi votre mari.


Il posa les lèvres sur les siennes et elle
goûta le parfum envoûtant de son propre plaisir. Elle noua les mains dans ses
cheveux soyeux et lui rendit son baiser, accueillie par un profond grognement
rauque.


Elle comprit cette invitation et fit
glisser la chemise du jeune homme afin de pouvoir enfin se délecter en le
touchant comme elle avait toujours rêvé de le faire. Il était une merveille de
virilité, tout en muscles sinueux, chaud et doux, souple et puissant. Elle
désirait tellement goûter ce qu’elle touchait qu’elle s’arracha à son baiser
pour presser les lèvres contre son cœur, submergée par une saveur à la fois
salée et sucrée. Sa langue avide semblait ne jamais pouvoir se rassasier de ce
délice inconnu.


Il se débarrassa de sa chemise d’un coup
d’épaules impatient, redressa la jeune femme et lui ôta sa chemise de nuit.


Il contempla la plénitude de ses seins avec
une fascination respectueuse et affamée.


— Je doute que même votre bien-aimé
Robbie Burns ait su composer un poème qui égale une telle beauté.


Il la regarda avec un sourire nonchalant.


— Mais peut-être permettrez-vous que
ma langue s’essaie à cet hommage ?


Il se pencha et suivit le contour rose des
pointes de ses tétons. Catriona s’aperçut qu’elle n’avait ni la volonté ni le
désir de l’arrêter. Elle laissa retomber sa tête en arrière, s’abandonnant à
lui, savourant l’éloquence dont son corps savait faire preuve. Sa langue habile
ne manquait aucun effet, passant d’un sein à l’autre, et il sut ajouter les
talents conjugués de ses lèvres et du bout de ses dents pour composer le plus
glorieux des sonnets à ses charmes féminins. Elle ne put que resserrer les
doigts sur ses cheveux et refermer les cuisses lorsqu’il prit l’un des tétons
dressés dans sa bouche en une aspiration profonde, l’entraînant à la frontière
entre le plaisir et la douleur, renvoyant l’écho de son extase précédente à son
bas-ventre.


De ses mains tout aussi adroites, Simon
retira son pantalon. Avant que Catriona puisse poser un regard sur ce qu’il
dévoila, il la prit tendrement dans ses bras et l’allongea de nouveau sur le
dos, parmi les couvertures et la mousse, pressant son corps nu contre le sien,
savourant un baiser après l’autre.


Catriona se sentait comme hors du temps,
sous la lumière de la lune, dans ce nid secret. Entre les bras de cet homme.
Leurs souffles se mêlaient en soupirs et leurs membres nus s’enlaçaient. Ils
auraient pu être n’importe quel homme et femme de haut rang à travers
l’histoire, ivres des plaisirs de la chair et de toutes ses envoûtantes
possibilités.


Lorsque Simon s’écarta d’elle, elle
s’accrocha à la douceur des muscles de son dos, comme pour protester.


— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il
en l’embrassant tendrement sur le front.


Il se tourna vers une pierre plate et y
prit une boîte laquée. Dedans, une flasque de verre était nichée dans un lit de
soie. Il retira le bouchon et une fragrance puissante de myrrhe aux nuances
exotiques emplit l’air, se mariant au parfum musqué de son désir.


— Je crains de ne pouvoir m’ajuster à
vous, dit-il, car, dès l’instant où vous êtes entrée dans ma cellule, vous
n’avez fait que réveiller mon ardeur. Mais je puis… (il fit courir le bouchon,
dur et froid, entre ses seins en y laissant une ligne d’huile brillante et
parfumée) rendre les choses plus faciles.


Catriona comprit enfin ce qu’il voulait
dire, rougit et frissonna.


— J’imagine que vous avez toujours
ceci dans votre sac au cas où vous croiseriez une vierge que vous décideriez de
séduire ? (Fascinée, elle vit se colorer les hautes pommettes de son
compagnon.) Eh bien, Mr Wescott, seriez-vous en train de rougir ?


Simon laissa échapper un soupir et passa la
main dans ses cheveux.


— Je vais partager avec vous un secret
profondément enfoui, inavouable, qui ruinerait ma réputation s’il venait à se
savoir. (Il se pencha près de son oreille.) Je n’ai jamais eu affaire à une
vierge avant vous.


Elle écarquilla les yeux, incrédule.


— Vraiment ?


Il hocha la tête d’un air solennel.


— Vous serez ma première.


Elle sourit, stupidement flattée par cette
révélation.


— J’imagine qu’en ce sens vous êtes un
peu vierge vous aussi. (Elle lui tapota la poitrine.) N’ayez crainte, je
tâcherai d’être douce avec vous.


— Non, de grâce, gronda-t-il en
saisissant tendrement sa lèvre inférieure entre ses dents pour la tirer en un
petit geste envoûtant.


Elle s’imaginait qu’il allait déposer un
peu d’huile sur ses doigts, mais il la surprit en déversant le liquide parfumé
directement sur son ventre et ses cuisses.


— Oh ! s’exclama-t-elle en
sentant l’huile se répandre.


Simon laissa ses mains, guidées par les
pouces, suivre le liquide vers le creux sensible juste sous ses hanches, ses
caresses devenant de petites piques vers le haut qui ouvrirent les cuisses de
la jeune femme sans qu’elle en ait conscience. L’huile semblait plus chaude
sous son contact hypnotisant, et la sensation que lui procuraient ses mains
transportait Catriona. Elle se sentait délicieusement mutine, comme une
courtisane de harem aux parures enivrantes ou la reine Esthei apprêtée pour le
plaisir du roi.


Il poursuivit ses caresses en cercles et en
piques qui faisaient basculer sa raison, et, bientôt, le monde sembla concentré
dans l’étroit triangle entre ses jambes, la seule parcelle de son corps qu’il
ne touchait pas.


Il lui avait dit une fois que si elle lui
accordait dix minutes il la ferait le supplier. Mais il lui avait fallu moins
de cinq minutes.


— Je vous en prie, Simon, gémit-elle,
avide de sentir ses mains sur elle. Oh ! je vous en supplie…


Elle tourna la tête, enfouissant son visage
dans ses cheveux, mais il n’y avait nulle part où fuir son terrible désir.


Il n’était pas assez impitoyable pour
ignorer cet appel à bout de souffle. Il écarta doucement son sexe de ses pouces
et suivit la ligne sinueuse de l’huile jusqu’à sa destination.


Il répandit la myrrhe autour de l’ouverture
fragile. Elle sentait son corps s’épanouir comme une fleur au soleil, prête à
goûter tous les délices qu’il lui offrirait.


Elle ravala un sanglot de plaisir.


— Est-ce l’une de ces perversions
inventives qui font votre réputation ?


— Non, mais ceci, oui, murmura-t-il en
introduisant profondément un pouce.


Catriona laissa échapper un gémissement,
comme si son âme lui avait été arrachée en échange de cet indicible
ravissement. Aidé par l’huile et les larmes d’extase de son corps, Simon
effectua un va-et-vient de son doigt, mettant ses sens en émoi de ce geste
tendre et intense, comme une audacieuse imitation de l’acte à venir.


Mais il n’avait pas encore fini. Alors que
Catriona se sentait sur le point de s’évanouir sous la force des pulsions
primitives que cela réveillait en elle, il effleura des doigts le bourgeon
durci qui avait reçu ses premières faveurs. Ce simple contact suffit à
déclencher une éruption d’extase en Catriona.


Des frissons de plaisir couraient encore en
elle lorsqu’il retira son pouce, la laissant avide de nouvelles attentions.
Lorsqu’elle sentit le puissant objet de sa virilité contre sa cuisse, elle
comprit que ses attentes allaient bientôt être comblées.


Soudain, elle ne se préoccupa plus de
savoir combien de femmes avaient partagé son lit. Cette nuit, il était à elle.
À elle seule, de tout son être.


Cette pensée lui procura un sentiment
sauvage et effronté.


— Attendez, souffla-t-elle.


Il la regarda avec surprise. Il avait une
voix rauque, à peine reconnaissable.


— Si vous avez décidé de renoncer à
vos engagements, mieux vaut me le faire savoir à l’instant.


Elle saisit la bouteille d’huile, en
répandit largement sur ses paumes et se dressa vers Simon. Il rejeta la tête en
arrière sur un souffle presque douloureux lorsque les petites mains de la jeune
femme entourèrent son sexe. Elle fit glisser les deux paumes contre le membre
dressé pour le couvrir d’huile, aussi stupéfaite par la taille de sa virilité
que par les étincelles de joie qui dansaient sur son visage à la lueur de la
lune. Il avait fermé les yeux et souriait, beau et sauvage à la fois.


Elle poursuivait son geste libertin quand
il lui saisit fermement les poignets.


— N’aimez-vous pas cela ?
demanda-t-elle sans cacher sa déception.


— Ce n’est pas le problème, mon ange,
murmura-t-il en la repoussant sur le lit et en la couvrant de son corps. Cela
me plaît beaucoup trop. Et si vous continuez à faire cela, je ne pourrai plus
faire… ceci.


Elle hoqueta de stupeur lorsqu’il la
pénétra d’un seul coup sûr. Elle sentit une douleur aiguë comme si elle avait
été traversée par une lame. Malgré tous ses efforts pour le préparer, son corps
inexpérimenté pouvait à peine le contenir.


Il embrassa son front couvert de sueur,
essoufflé comme après une longue course.


— Je vous demande pardon, ma douce, je
vous jure que je ne voulais vous donner que du plaisir, et non vous faire
souffrir.


Elle laissa échapper un petit reniflement
déconfit.


— Je pense que votre pouce me plaisait
davantage.


Il lui prit le visage entre ses mains et la
regarda avec une tendresse si intense que la jeune femme sentit son cœur se
serrer.


— Je promets de vous faire changer
d’avis.


C’était un engagement qu’il aurait une
grande joie à respecter. Simon prit appui sur ses deux mains et commença à
bouger en elle. Elle était délicieusement étroite. Délicieusement brûlante.
Délicieusement à lui. Elle n’était pas seulement la première vierge qu’il ait
connue. Il lui semblait qu’elle était la première femme à partager sa couche,
la seule qu’il désirerait à l’avenir.


Il bougeait en lents mouvements amples,
allant et venant comme s’il devait dédier toute la nuit à cette union. Il
désirait plus que tout fermer les yeux et se laisser aller à ces sensations
délicieuses, mais il se délectait de voir l’expression de souffrance quitter le
visage de la jeune femme et se transformer en extase.


Bientôt, elle ouvrit les lèvres en un
soupir silencieux, les joues plus roses que jamais, les yeux brillants de
bonheur. Elle commença à soulever les hanches pour répondre aux mouvements de
Simon, et il dut fermer les yeux et serrer les dents sur un gémissement pour ne
pas perdre le contrôle légendaire de son corps.


Catriona passa la main sur la poitrine
luisante de son époux, s’émerveillant d’être unie à un homme si envoûtant. La
douleur entre ses jambes s’était apaisée et elle s’en trouvait plus sensible au
contact entre leurs corps.


Sa tante Margaret et sa cousine Georgina
lui avaient laissé croire que les baisers, les caresses et les mots tendrement
soupirés étaient des trésors recherchés mais que le mariage devait être
consommé stoïquement, comme le prix qu’une femme devait payer pour l’affection
d’un homme.


Apparemment, personne n’avait tenu un tel
discours à Simon, car le plaisir qu’il lui offrait était plus profond et
puissant que l’extase qu’il avait su lui procurer par ses lèvres et ses mains.
Elle se sentait possédée, à lui, comme si elle ne devait plus jamais
s’appartenir totalement. Comme si elle était prête à tout pour lui, disposée à
tout lui accorder, même les perversions les plus choquantes et les plus
secrètes. S’il était un maître dans l’art de l’amour, ce soir, elle était une
élève assidue et avide.


Elle lui prit le visage entre ses mains,
l’obligeant à la regarder vraiment.


— Vous m’avez donné tout ce que je
désirais, Simon. Que voulez-vous en retour ?


— Vous, répondit-il d’une voix rauque.
Seulement vous.


Puis les mots devinrent superflus, les
pensées n’eurent plus leur place. Il n’existait plus que le rythme ensorcelant
de leurs corps réunis.


Simon serrait les dents en pénétrant la
jeune femme avec un total abandon. C’était comme si le contact de Catriona
avait libéré en lui une force sauvage qu’il avait voulu dompter toute sa vie.
Mais cette fois, au lieu de chercher à donner du plaisir, il recherchait le
sien.


Lorsque Catriona hurla son nom, la
sensation n’en fut que plus extraordinaire, et il sentit son sexe étroit et
soyeux se contracter autour du sien, au paroxysme de l’extase. Le plaisir
s’empara de lui en une vague déferlante, noyant sa raison sous sa force, et il
ne put que s’effondrer sur sa compagne, frissonnant et épuisé.


Ils restèrent un long moment enlacés dans
cette position, leurs poitrines se soulevant rapidement sous leurs souffles
courts.


— Eh bien, murmura Catriona après un
long moment, la voix encore teintée d’émerveillement. Je sais à présent ce qui
faisait hurler ainsi Jem et Bess.


— Et maintenant je me rappelle très
bien ce que cela fait d’avoir vingt ans, souffla Simon entre ses longs cheveux.


Catriona écarquilla les yeux en sentant le
corps de Simon retrouver une ardeur nouvelle en elle.


— Voyons, Mr Wescott, vous n’êtes
pas sérieux ?


Il souleva la tête, une étincelle
nonchalante dans le regard.


— Oh ! Mrs Wescott, je n’ai
jamais été aussi sérieux de toute ma vie.










Chapitre 18


Catriona se réveilla sur la sensation
délicieuse des mains de Simon lui caressant les seins. Elle pressa les fesses
contre son entrejambe, se pelotonnant au creux de son corps.


— Ce n’est guère convenable de votre
part d’abuser ainsi de mes charmes alors que vous me croyez endormie et
incapable de défendre ma vertu.


Il glissa l’autre main entre les jambes de
la jeune femme et commença à la caresser savamment.


— Vous avez parfaitement raison. Je
devrais avoir terriblement honte de moi. Qu’allez-vous faire en réponse à cet
affront ?


Elle hoqueta de plaisir en sentant son
majeur glisser en elle.


— Mmmmh… je l’ignore. Sans doute faire
mine de dormir encore !


Elle ferma les yeux mais ne put maintenir
longtemps l’illusion, incapable d’étouffer ses soupirs et ses gémissements de
plaisir tandis qu’il tirait doucement le bout de ses seins, ne pouvant
s’empêcher de se presser contre ses doigts libertins.


— La première fois que nous nous
sommes rencontrés, murmura-t-il en effleurant sa gorge de ses lèvres avec une
tendresse possessive qui la fit frissonner, il me semble que vous avez tenté de
m’apprendre l’art délicat de l’amour charnel… Qu’avez-vous dit ? Que le
mâle mordait la femelle derrière le cou pour la tenir en place tandis qu’il la
chevauchait par l’arrière ?


Catriona frissonna plus encore lorsque
Simon lui mordilla la nuque à l’instant où il se glissait en elle.


— Vous ne m’avez jamais dit ce qu’il
se passait ensuite, souffla-t-il dans son oreille, pleinement en elle mais sans
bouger un seul muscle.


— Ceci, répondit-elle, le souffle
court, se déhanchant au rythme que les amants avaient connu de tout temps.
Seulement ceci.


 


 


Quelque temps plus tard, Catriona était
nichée au creux du bras de Simon, délicieusement ensommeillée mais incapable de
perdre une des précieuses secondes de la nuit en dormant. Les doigts de son
époux jouaient dans ses cheveux, s’enroulant autour d’une mèche, puis d’une
autre. Il faisait plus froid et une mince couche de givre s’était déposée sur
les feuilles mortes. Simon avait relevé les couvertures sur eux pour créer un
nid douillet.


— J’ai cru que mon jeune cœur romantique
allait se briser lorsque vous m’avez souri sur les quais, à votre retour de
Trafalgar, avoua la jeune femme. J’avais seize ans, et j’étais persuadée que
vous alliez m’emporter entre vos bras sous les yeux d’Alice et du monde avant
de proclamer devant tous votre dévotion éternelle.


— Je crains d’avoir été un peu
distrait, répondit-il en contemplant les étoiles d’un air impénétrable. Vous
n’étiez pas le seul fantôme du passé que j’ai vu dans la foule ce jour-là. Ma
mère y était également.


Catriona fronça les sourcils, pensant avoir
mal entendu.


— Votre mère ? Je ne comprends
pas. Vous m’avez dit qu’elle était morte.


— C’est ce que j’ai dit à tout le
monde. Mais, en vérité, elle a fini par trouver un amant fortuné qui n’était
pas marié. Oh ! elle a juré qu’elle me laissait chez mon père pour mon
propre bien, que j’étais à l’âge où il me fallait l’influence d’un homme, qu’il
m’offrirait un toit et un avenir qu’elle ne pouvait espérer me donner… (Il
laissa échapper un rire amer et bref.) Lorsqu’elle m’a abandonné à la porte de
l’homme de loi, elle me serrait comme si elle ne pouvait se résoudre à me
lâcher, et elle pleurait toutes les larmes du monde de façon à être la plus
émouvante possible. Mais elle avait oublié que je l’avais vue pleurer dans des
dizaines de rôles pendant plusieurs années.


— Et si ses sentiments avaient été
réels ? demanda doucement Catriona. Peut-être pensait-elle vraiment agir
au mieux pour vous, même si cela lui brisait le cœur.


— Alors c’était une imbécile,
répliqua-t-il sèchement. J’aurais été plus heureux en vivant dans les rues,
coupant des bourses et vendant mon corps à des étrangers pour réussir dans ce
monde plutôt que de devoir accepter la charité de mon père. La seule chose
qu’il détestait plus que ma mère, c’était moi.


Catriona lui caressa gentiment la poitrine
mais ne put apaiser la douleur qui serrait son propre cœur.


— Qu’avez-vous fait lorsque vous
l’avez vue sur les quais ?


— La même chose que face à toute autre
femme séduisante. Je lui ai adressé un clin d’œil et j’ai continué à avancer.
Lorsque j’ai regardé derrière moi, elle avait disparu. J’ai appris qu’elle
avait épousé son amant et vivait avec bonheur une existence respectable dans le
Northumberland. (Il sourit tristement.) Je n’ai jamais révélé à personne
qu’elle était en vie, pas même à mon père.


— Je suis maintenant liée par deux
secrets, déclara-t-elle solennellement. Je sais que votre mère est en vie et
que vous n’êtes pas versé dans l’art de combler les vierges.


Il roula sur elle, enlaçant ses doigts avec
les siens, lui emprisonnant les mains de chaque côté de la tête. Le regard
sauvage qui faisait briller ses yeux lui coupa le souffle.


— Mais je sais comment vous combler.


— Après cette nuit, murmura-t-elle en
l’accueillant entre ses jambes, ce n’est guère un secret.


 


 


Simon se tenait au bord de la falaise et
contemplait la lumière de l’aube qui glissait sur la vallée en contrebas. Le
vent ébouriffait ses cheveux et faisait voler les pans de sa chemise ouverte.
De petits nuages duveteux et rosés passaient dans le ciel qui s’illuminait, si
proches qu’il lui semblait pouvoir les toucher rien qu’en tendant la main. Mais
il savait qu’il aurait couru le risque qu’ils se dissolvent en pure vapeur à
son contact.


Il avait laissé Catriona assoupie dans leur
nid de couvertures, un sourire soulignant la fossette délicate de sa joue
gauche. Il avait de l’expérience pour se glisser hors du lit des femmes encore
endormies. D’ordinaire, il quittait discrètement la chambre, les bottes à la
main, sans une once de culpabilité. Pourquoi en aurait-il ressenti ? Il
leur avait toujours donné exactement ce qu’elles attendaient de lui et il les
quittait avec un baiser sur le front, leur laissant un sourire aux lèvres et un
souvenir dans le cœur pour réchauffer les soirées d’hiver où le vent soufflait
trop fort et où leur lit était vide.


Mais aucune n’avait été sa femme.


Il n’avait pas traité Catriona avec la
délicatesse et la considération qu’une épouse méritait. Il l’avait traitée
comme une courtisane expérimentée, payée pour son seul plaisir. Il l’avait
certainement traitée comme son père l’avait fait avec sa mère.


Il pouvait maintenant ajouter « voleur
d’innocence » à la liste de ses innombrables péchés. Et, cette fois, il ne
pouvait pas accuser le whisky. Même si cette nuit avait été la plus enivrante
de sa vie, il était parfaitement sobre lorsqu’il avait couché la jeune femme
dans son lit.


Cela n’apaisait pas sa conscience de
comprendre qu’elle avait raison. Il aurait été plus charitable de la posséder
rapidement, sans vouloir satisfaire son besoin égoïste, en lui permettant de le
haïr ensuite. Mais il avait utilisé tous les recours de la séduction pour lui
donner une nuit de plaisir dont elle se souviendrait toujours.


Et qu’il n’oublierait jamais.


 


 


Catriona arpentait les ruines de la grande
salle, vêtue de sa chemise de nuit froissée et d’un sourire endormi. Elle
regarda le ciel d’un bleu turquoise tendre, surprise de découvrir que le soleil
était déjà si haut. Elle se sentit délicieusement libertine et s’étira en
baillant avec la même grâce nonchalante que Robert Bruce. Elle était raide, les
muscles fatigués comme jamais, mais elle se sentait plus encore comme une
épouse à laquelle son mari a fait honneur.


Elle entendit un sifflement plein de
fausses notes et inclina la tête en souriant quand elle reconnut la
chansonnette audacieuse que Simon avait hurlée dans l’auberge la nuit de leurs
noces.


Elle suivit les notes joyeuses vers une
vaste prairie, autrefois la cour du château, et vit Simon qui attelait les deux
vieux chevaux à la charrette.


— Bien le bonjour, belle au bois
dormant, lança-t-il avec un sourire espiègle. Je pensais que vous alliez passer
la journée au lit. Je m’apprêtais à aller vous lever d’un coup de lance !


Elle lui retourna son expression mutine.


— Il me semble bien que vous l’avez
déjà fait plusieurs fois pendant la nuit.


Elle fut surprise qu’il ne réponde pas de
l’un de ses bons mots dont il avait le secret. Il se contenta de guider les
chevaux et de commencer à les harnacher.


Elle fronça les sourcils.


— Que faites-vous ?


— Je prépare l’attelage. Je préfère
que nous soyons partis avant qu’Eddingham et son bataillon arrivent. Nous avons
un long chemin à faire si vous voulez retrouver la demeure de votre oncle avant
la fin de la semaine.


Elle cilla.


— Vous me ramenez à mon oncle ?


— Bien sûr, dit-il en se concentrant
pour nouer le harnais de cuir au cou de l’un des chevaux. Où vous mènerais-je
maintenant que mon travail est fini et toutes nos dettes réglées ?


Catriona prit une profonde inspiration mais
l’air lui glaça les poumons. Les paroles de Simon résonnèrent dans son esprit.


« Si vous savez vraiment quel genre
d’homme je suis, alors vous savez aussi que je suis parfaitement capable de
vous faire l’amour sans vous aimer. »


Il l’avait mise en garde mais, toute à sa
folie romantique, elle n’avait pas écouté.


Une honte terrible lui perça le cœur. Elle
n’était pas différente des autres femmes qu’il avait séduites. Elle était
tombée sous le charme de ses doigts habiles et de sa langue trompeuse, tout
comme les autres. Elle avait sans hésiter sacrifié son innocence et sa fierté
pour une nuit de plaisir charnel entre ses bras. Pendant un instant d’immense
souffrance, elle ne sut dire qui elle détestait le plus entre lui et elle-même.


Puis elle remarqua le muscle qui tressautait
à sa mâchoire. Il démentait son sourire nonchalant et les mots qui sortaient de
sa jolie bouche traîtresse.


— Je comprends ce que vous essayez de
faire, dit-elle en croisant les bras devant sa poitrine.


— Oui, j’essaie de harnacher ces
chevaux, et le terme est généreux, pour que nous puissions prendre la route
avant le coucher du soleil.


— Vous voulez me faire croire que la
nuit dernière ne signifiait rien, que je ne suis rien pour vous ?


Une fois les sangles en place, Simon se
redressa et la regarda avec un long soupir.


— J’avais espéré nous épargner ce
moment gênant. J’aurais dû savoir que c’était un risque en faisant l’amour à
une vierge. Elles ont tendance à mettre des sentiments sur la moindre attention
masculine.


— Est-ce ce que vous m’avez donné
cette nuit ? Une moindre attention ? J’aurais juré qu’il s’agissait
de plus. Bien plus.


Il leva les mains, comme pour se protéger.


— Je vous en prie, n’allez pas encore
m’annoncer votre amour immortel. Je suis flatté, mais cela devient lassant.


— Cessez ! cracha-t-elle. Vous ne
pensez pas un mot de ce que vous dites.


Il leva un sourcil.


— Bien sûr que si. J’ai peut-être été
à bonne école dans les coulisses d’un théâtre, mais je ne suis pas un acteur
accompli à ce point. Si c’était le cas, je serais en lice contre quelque ténor
pour tenir le rôle de don Giovanni au lieu de perdre mon temps en querelles
stériles avec vous.


Catriona ne put retenir ses larmes.


— Pourquoi faites-vous cela ?
demanda-t-elle d’une voix suppliante.


Simon s’approcha et lui prit le visage
entre les mains, comme il l’avait fait le jour de leur mariage, dans la grange.
Plus que jamais, sa peau sur la sienne la fit frissonner de désir.


— Vous êtes une belle femme, Cat. Quel
homme n’aurait pas envie de vous faire l’amour ? J’ai vu une occasion se
présenter et j’en ai profité. Ce n’était peut-être pas le plus glorieux à
faire, mais il n’y a pas à pleurer ou vous plaindre. Finalement, nous avons
tous les deux ce que nous souhaitions.


— Vraiment ? murmura-t-elle en
sentant le sel d’une larme sur sa bouche, cette bouche qu’il avait embrassée
avec une passion sans limites la nuit dernière. Est-ce tout ce que vous
vouliez ? ou est-ce ce que votre père vous a fait croire que vous
méritiez ? De quoi avez-vous peur, Simon ? Avez-vous peur que je me
détourne de vous comme l’a fait votre mère ? Est-ce pour cela que vous
m’avez accueillie, comme tant de femmes, dans votre lit mais jamais dans votre
cœur ? Pour que vous soyez toujours celui qui s’en va ?


Il retira sa main en une dernière caresse
puis tourna les talons, ne lui laissant d’autre choix que de le regarder
partir.










Chapitre 19


Simon sentit
une vague de chagrin inattendue s’abattre sur lui lorsque Catriona ressortit
des ruines du château Kincaid, l’allure aussi convenable et réservée que
lorsqu’elle s’était présentée dans sa cellule. Elle portait une robe de marche
gris clair en mérinos solide. Ses boucles blond vénitien n’étaient plus libres
mais cachées sous la petite coiffe dont la visière ombrait son regard. Elle
aurait pu être n’importe quelle dame londonienne sur Royal Street par un samedi
après-midi, partie faire quelques achats.


Il ne restait rien de la jeune femme
dressée sur la falaise battue par la neige, les bras grands ouverts pour
embrasser le monde, rien de la beauté écossaise qui levait les talons et
dansait un quadrille des Highlands au son de la cornemuse, rien de l’innocente
sauvage qui avait réchauffé son lit et son cœur pendant une longue et douce
nuit.


Elle lui remit son sac sans un mot. Avant
qu’il ait fini de le placer à l’arrière de la charrette et lui tende la main,
elle avait retroussé l’ourlet de sa robe sur de charmants bas de dentelle et
s’était hissée sur le banc sans aide.


Elle regarda droit devant elle.


— Cela me coûtera-t-il un
supplément ?


— Je vous demande pardon ?
demanda-t-il, méfiant, en constatant le ton pincé de sa voix, dénuée de tout
accent écossais.


— Me reconduire à la porte de mon
oncle ne faisait pas partie de l’accord, j’aimerais donc savoir à l’avance si
vous attendez de moi que je me plie à d’autres… services en guise de paiement.


Simon voulut se racler la gorge mais finit
par tousser lorsque son imagination libertine lui proposa plusieurs images des
services qu’il aurait aimé lui demander.


— Cela ne sera pas nécessaire,
répondit-il quand il se fut repris. Vous avez encore quelques crédits d’avance.


Elle croisa ses mains gantées sur ses
genoux.


— J’ai laissé Robert Bruce dans sa
cage, pourriez-vous aller le chercher ?


Simon, pressé de fuir son regard glacé, se
précipita vers la grande salle. Le chat était ramassé derrière les barreaux,
visiblement désespéré d’être privé de sa liberté.


Simon s’accroupit pour le regarder dans les
yeux.


— Désolé, boule de poils. Je suis
passé par Newgate, je sais exactement ce que tu ressens.


Il allait ramasser la cage lorsqu’il repéra
un objet familier. C’était le tartan bien-aimé de Catriona, jeté négligemment
entre deux rochers.


Simon le récupéra et le passa à son épaule,
puis il revint avec le félin jusqu’à la charrette. Il déposa la cage sur le
siège près de Catriona et lui tendit le vêtement.


— Vous avez oublié ceci.


Catriona ne tourna même pas la tête vers
lui. Elle avait gardé ce bout de tissu comme un trésor, lui dévouant tout son
cœur d’enfant. Mais elle n’était plus la même. Simon avait enfin réussi à faire
d’elle une femme… Non en la mettant dans son lit, mais en la rejetant ensuite.


— Je sais que je l’ai laissé dans les
ruines, dit-elle sèchement. Il est vieux et usé. Pourquoi garderais-je cette
guenille alors que mon oncle peut m’offrir tous les châles que je désire ?


Simon fronça les sourcils.


— Mais je croyais que c’était tout ce
qui vous restait de votre famille. De votre frère.


Catriona se retourna et il put enfin voir
son visage clairement. Elle avait encore les yeux un peu gonflés, mais elle
n’avait plus une trace de larmes sur les joues. Elle était pâle, mais décidée,
ses taches de rousseur nettement dessinées.


— Ma famille est partie, comme mon
frère. Laissez-le, je vous prie. Je n’en veux pas.


Simon s’écarta lentement puis retourna
derrière la charrette. Il toucha les plis de laine douce, incapable de se
décider à jeter le tartan. Catriona avait tant perdu en venant ici. Son rêve
d’unir son clan. Ses derniers vestiges de foi en lui. Son innocence.


Il vérifia qu’elle était occupée par le
chat, plia le tissu et le rangea sous les rouleaux de tartan dans la charrette.


Il monta sur le banc et remarqua que Catriona
avait bougé la cage pour la poser entre eux, évitant tout risque que sa cuisse
touche la sienne ou que l’épaule de Simon vienne effleurer sa poitrine.


Il agita les rênes et les chevaux se mirent
en route. La charrette entama la descente cahoteuse du chemin conduisant à la
route principale, et ce fut Simon qui jeta un dernier regard vers la tour
solitaire qui se dressait comme une sentinelle parmi les ruines. Catriona
regarda fixement devant elle, sans un regard vers le château des Kincaid où
elle abandonnait ses rêves parmi les arches brisées.


 


 


Après trois jours de silence ininterrompu
et deux nuits avec Catriona devant le feu de camp mais chacun dans sa
couverture, Simon aurait tout donné pour l’entendre babiller sur n’importe quel
écureuil roux ou un tremble du chemin. Son attitude glaciale était une torture
quand il savait pertinemment à quel point elle pouvait devenir… chaleureuse.


Lorsqu’ils atteignirent enfin Édimbourg, le
troisième jour, le fracas des roues sur les pavés, les jurons des charretiers
avec leurs énormes chargements, et les harangues des vendeurs ambulants
résonnèrent comme une douce musique aux oreilles de Simon, un changement
bienvenu après le silence de Catriona.


Il songeait déjà au délice que serait une
nuit dans un vrai lit et laissa la jeune femme dans la charrette pour aller
retenir des chambres à l’Auberge du Coq Paradant.


Lorsqu’il ressortit de l’établissement, il
anticipait déjà sa réaction à la terrible nouvelle qu’il portait.


— Il y a un léger contretemps. Je
crains qu’il ne reste qu’une chambre disponible pour cette nuit.


— Pourquoi cela poserait-il un
problème ? Nous sommes toujours mari et femme, du moins jusqu’à ce que
l’évêque en ait décidé autrement.


Catriona lui tendit sa main gantée pour
qu’il l’aide à descendre et il s’aperçut que c’était la première fois qu’elle
lui permettait de la toucher depuis qu’ils avaient quitté le manoir.


 


 


Les rêves de Simon quant à sa nuit dans un
bon lit étaient voués à rester insatisfaits. Catriona et Robert Bruce prirent
possession de l’élégant lit à baldaquin dès leur entrée dans la pièce.
Contrairement à la petite couche de Gretna Green, le matelas aurait amplement
permis d’accueillir tout le monde si la jeune femme avait été généreuse. Au
lieu de cela, Simon dut jeter une couverture de laine sur un tapis à demi moisi
devant la cheminée.


Catriona et son chat se pelotonnèrent sous
le duvet bien rembourré pendant qu’il s’installa, le dos sur le sol, ses mains
en guise d’oreiller. Il écouta le crépitement chaleureux des flammes en essayant
d’oublier son envie dévorante de profiter du matelas de plumes et des charmes
de sa femme. Mais il devait sans doute s’estimer reconnaissant qu’elle ne l’ait
pas envoyé dormir dans l’écurie avec les chevaux de trait.


Il l’entendit bouger sur l’épais matelas,
entre les draps, puis elle soupira d’aise, décuplant le tourment de Simon.


Il avait presque réussi à s’endormir
lorsque l’un des soupirs de satisfaction fut suivi par une affirmation
étonnante.


— J’ai réfléchi à notre marché,
Mr Wescott, et j’en ai conclu que je devais vous remercier.


— Vraiment ? s’étonna Simon en
ouvrant brusquement les yeux.


— Très certainement. Après tout,
combien de femmes peuvent prétendre avoir été initiées à l’art de l’amour par
l’un des amants les plus légendaires d’Angleterre ?


— Inutile de me flatter, répliqua-t-il
en feignant le sérieux. Je me contenterai de Londres. J’ai entendu parler d’un
homme à Bath capable de nouer des queues de cerises avec sa langue, les mains
attachées derrière le dos.


— Mmmmh, murmura-t-elle après un
moment de réflexion. Peut-être pourrais-je inciter l’oncle Ross à passer l’été
dans cette région…


Simon tressaillit et se redressa sur le
coude.


— Je suis certaine que mon prochain
mari saura apprécier tous les talents que j’ai appris avec vous, surtout ce
charmant petit tour avec ma bouche.


Simon aurait juré ne pas être de nature
jalouse, mais l’idée qu’elle puisse poser les lèvres sur un autre homme lui
donnait l’envie de pourchasser ce rival hypothétique et de l’abattre sans
regret.


— Ou peut-être ne vais-je pas me
remarier, reprit la jeune femme d’un ton joyeux. Après ces quelques jours en
votre compagnie, j’ai fort bien compris qu’il était beaucoup plus confortable
de prendre des amants successifs sans jamais souffrir des affres de l’amour. Le
plaisir, sans la douleur des sentiments. Parfait.


Simon songea que, si cela était vrai, sa
tête et son cœur n’auraient pas dû être sur le point d’exploser.


Il s’assit. Il n’avait peut-être pas
fréquenté les tables de jeu depuis une quinzaine de jours, mais il n’avait pas
oublié comment démasquer les manœuvres d’un adversaire.


— Peut-être n’est-il pas trop tard
pour profiter de moi, suggéra-t-il en se levant.


Catriona était allongée contre les
coussins, Robert Bruce à ses pieds. Lorsque l’homme s’avança, elle se raidit
contre la tête de lit, les yeux brillants d’inquiétude à la lumière du feu.
Elle avait tenté de dompter ses cheveux en deux nattes mais plusieurs mèches
rebelles dansaient autour de son visage.


— Que voulez-vous dire ?
demanda-t-elle lorsqu’il fut si près que son ombre tomba sur elle.


— Je vous propose une occasion de
profiter pleinement de mon savoir. Au fil des années, j’ai appris qu’il existe
peu de talents sensuels qui ne puissent être améliorés par une pratique
assidue.


Il suivit du doigt la courbe charmante de
ses lèvres.


— Y compris ceux qui impliquent cette
jolie bouche.


Elle ferma brièvement les yeux et prit
péniblement une inspiration tandis qu’une rougeur ravissante lui montait aux
joues.


— Ne m’avez-vous pas dit que
l’enthousiasme était plus prisé que le talent et la pratique ?


— En effet, reconnut-il en un murmure
rauque. Mais je pense que vous seriez irrésistible si vous maîtrisiez les deux.


Simon effleura ses lèvres des siennes avant
de laisser échapper qu’elle était déjà irrésistible. Sans cela, il ne
savourerait pas la fragrance de miel de sa bouche et ne se sentirait pas si à
l’étroit dans son pantalon qu’il lui semblait entendre les coutures craquer.
Sans cela, il ne serait pas si près de commettre la seconde plus grosse erreur
de sa vie.


Il se pencha entre ses bras ouverts et
Catriona tendit le pied pour chasser Robert Bruce du lit.


 


 


Catriona se réveilla sur le ventre, un bras
pendant négligemment au pied du lit. Elle leva la tête en chassant les cheveux
de ses yeux. Le soleil affluait par la fenêtre et réchauffait délicieusement
son corps. Robert Bruce lui jetait un regard de reproche depuis la couverture
devant la cheminée.


— Désolée, mon ami, chuchota-t-elle.
Tu sais que tu seras toujours mon préféré.


Il l’interrompit en levant une patte pour
la toiletter, aussi peu convaincu qu’elle par ce mensonge.


Elle roula sur le dos avec un long soupir
et découvrit son époux, étendu en travers du matelas de plumes, près d’elle,
qui ronflait doucement.


La jeune femme se redressa sur un coude,
incapable de retenir un sourire. Le soleil matinal saupoudrait d’or tout le
corps mince et musclé de Simon, de la barbe qui commençait à ombrer son menton
à ses pieds fins.


Il avait bien mérité un peu de sommeil. Il
n’avait laissé à aucun d’eux le moindre repos pendant cette longue nuit
torride. Il semblait déterminé à extraire jusqu’au dernier soupir de plaisir de
sa compagne et ne l’avait laissée qu’une fois épuisée, comblée et
volontairement soumise à ses désirs.


Au cours de la nuit, il l’avait laissée se
prélasser sur le lit, encore émerveillée par leurs ébats, et il avait enfilé un
pantalon pour courir supplier l’aubergiste de lui trouver des fraises et un bol
de crème. Elle avait cru à un caprice un peu fou jusqu’à ce qu’elle découvre ce
qu’il avait en tête.


Elle sourit malicieusement. Elle n’aurait
jamais cru que l’amour puisse être un peu collant et merveilleusement sucré…


Il lui avait appris de nombreuses leçons
pendant cette nuit, les plus libertines incluant les montants du lit et une
paire de bas de soie. La simple évocation de ce moment la fit frissonner d’une
joie inavouable, surtout lorsqu’elle se rappela avoir pris sa revanche une fois
les mains libres.


Elle l’avait délibérément provoqué la nuit
précédente pour se jeter sans retenue dans son propre piège.


Elle avait cru lui offrir un sublime aperçu
de ce qu’il manquerait pour le restant de ses jours, mais elle comprenait trop
tard que c’était elle qui ne pouvait résister à savourer son corps une dernière
fois. Elle retira une mèche de cheveux du front de Simon et perdit son sourire.
Elle avait désespérément cherché à se convaincre du contraire, mais il restait
l’homme dont elle était tombée amoureuse des années auparavant. Il était beau,
tendre, déterminé à obtenir ce qu’il souhaitait. Et il choisirait toujours les
plaisirs de la chair plutôt que les dangers de l’amour.


Elle se pencha et embrassa légèrement sa
cicatrice, regrettant de ne pas lui ressembler davantage.


 


 


Simon se réveilla vers midi. Catriona et le
chat avaient disparu, mais il ne paniqua pas comme le lendemain de leur
mariage. Il se brossa les dents et prit le temps de se laver et de s’habiller.
Il passa les doigts dans ses cheveux pour leur donner cette allure
volontairement négligée que les femmes semblaient affectionner. Il noua
soigneusement sa cravate, et prit le temps d’admirer son reflet.


Il était confiant : lorsqu’il
descendrait dans la salle de l’auberge, Catriona l’attendrait en tapotant
impatiemment son petit pied botté, lui reprochant d’avoir passé la moitié de la
journée au lit.


Mais, au bas des marches, il ne trouva
qu’un aubergiste rougeaud qui lui tendit une feuille de vélin pliée et scellée
d’un peu de cire bon marché.


— Votre dame m’a dit de vous donner
cela dès que je vous verrais.


Simon prit le feuillet et se détourna sans
voir la pitié dans les yeux de l’homme. Il sortit dans la cour, sans se soucier
des innombrables véhicules qui cahotaient sur les pavés à quelques pas de lui.
Il ouvrit la missive soigneusement rédigée.


 


« Cher Mr Wescott,


Vos services, quoique aussi impressionnants
que la rumeur le prétendait, ne sont plus requis. Robert Bruce et moi avons
décidé de prendre la malle-poste pour Londres. Nous parcourrons le double de
distance en deux fois moins de temps. Mon oncle vous contactera bientôt lorsque
les détails de la dissolution du mariage seront arrangés. Dans l’attente de ces
informations, je suis…


 


Catriona
Kincaid Wescott »


 


Simon replia doucement la lettre et la
rangea dans sa veste, près de son cœur, en songeant que tout était pour le
mieux. Catriona lui avait épargné les adieux embarrassants qu’ils auraient dû
souffrir à Londres. Il n’aurait pas à s’excuser des promesses qu’il ne pourrait
jamais tenir, il n’aurait pas à murmurer des mots doux qu’il susurrerait à une
autre avant la fin de la semaine, il n’aurait pas à effleurer ses lèvres de ce
qu’ils sauraient être leur dernier baiser.


Il devait lui être reconnaissant pour cette
attitude mature et élégante.


Mais alors, pourquoi se sentait-il aussi
mal que le jour où sa mère l’avait abandonné à la porte de cet homme de
loi ?


 


 


Ce fut le cri strident de sa fille qui
alerta en premier Roscommon Kincaid de l’arrivée de la malle-poste. Il connaissait
ce son inhumain depuis l’adolescence d’Alice, où elle avait compris qu’elle
pouvait obtenir ce qu’elle voulait tant son entourage souhaitait mettre fin à
ses hurlements. Pourtant, il grinçait encore des dents en se bouchant les
oreilles.


Il négligea la tâche d’encre qu’il avait
laissée s’échapper sur ses comptes en sursautant et se précipita hors du bureau
plus vite que son embonpoint ne l’aurait laissé soupçonner.


Il songea qu’il devait se réjouir de tout
événement qui brisait la monotonie ambiante, même le plus déplaisant. Depuis
que Catriona avait disparu avec ce vaurien, la demeure était devenue
singulièrement ennuyeuse. Il avait pu s’échapper quelques heures dans l’écurie
pour assister à la naissance d’un poulain, mais il avait passé le plus clair de
son temps dans la maison à écouter sa femme parler sans fin de ses derniers
travaux d’aiguille tandis qu’Alice rêvait à quelque beau jeune homme rencontré
la semaine précédente au bal de lady Enderley.


Il avait ignoré le plaisir qu’il prenait
aux joutes verbales contre sa nièce pleine d’esprit et n’en avait pris
conscience qu’après son départ. Il ne pouvait plus lancer de débats sur les
droits des Ecossais ou sur la capacité du prince Charlie à rester sur le trône
s’il n’avait pas ignoré les conseils de ses commandants et choisi une bataille
ouverte. Il n’avait même pas pu profiter d’une bonne partie d’échecs depuis que
Catriona avait quitté les murs.


Il atteignait le hall d’entrée quand un
valet passa devant lui en toute hâte pour ouvrir la porte, à tel point qu’il
craignit que l’homme ne le renverse dans sa précipitation.


Sa femme était sur les marches du portique
ensoleillé, un mouchoir pressé contre les lèvres. Alice était en bas de
l’escalier et désignait l’allée bordée d’arbres.


Maintenant qu’elle était plus proche, ses
cris semblaient plus cohérents à défaut d’être plus plaisants à l’oreille.


— C’est elle, père ! C’est elle,
vous dis-je ! L’horrible petite bête est revenue détruire nos vies, comme
autrefois !


Ross cilla en regardant la malle-poste poussiéreuse
qui s’arrêtait dans l’allée et se demanda s’il n’avait pas voyagé dans le temps
après s’être endormi à son bureau. Une jeune femme mince descendit de l’arrière
du véhicule, sa coiffe un peu aplatie, la robe froissée et tachée par le
voyage, une petite trace de boue sur la joue, un chat à la moue mécontente
entre les bras.


Ross descendit les marches vers elle,
doutant toujours de ses sens.


— Catriona ? Est-ce vous, mon
enfant ?


Elle leva le menton et lui répondit d’un
sourire timide.


— Bonjour, oncle Ross. Je suis
rentrée.


Avant qu’il puisse totalement assimiler
cette nouvelle, elle éclata en sanglots et se jeta dans ses bras.










Chapitre 20


— On dit qu’il est membré comme un
bélier et sait ouvrir toutes les forteresses !


— Oh ! vraiment ? Dommage qu’il
n’ait pas trouvé une épouse qui sache quoi faire d’un tel étalon. J’ai entendu
dire qu’il pouvait défaire les attaches d’un corset rien qu’en les regardant,
si tu vois ce que je veux dire !


— Ha ! Mon Billy me regarde le
corset toutes les nuits depuis trois ans et il n’a toujours pas trouvé les
lacets ! Je dois les défaire moi-même si je veux qu’il se passe quelque
chose !


— On dit aussi qu’une femme ne lui
suffit pas. Il en faut au moins deux ensemble pour satisfaire son terrible…
appétit !


— Cela ne poserait pas de problème,
pas vrai ? Du moment que tu es l’une d’elles et moi l’autre !


Les deux jeunes soubrettes partirent de
grands éclats de rire libertins et Catriona se racla bruyamment la gorge en
entrant dans le salon.


Les deux servantes aux joues rosées prirent
un teint cramoisi. L’une d’elles s’empara d’un plumeau et entreprit de le
passer sur un guéridon tandis que l’autre saluait d’une courbette gracieuse.


— Bien le bonjour, madame. Nous
allions partir.


— J’imagine, répondit Catriona d’un
ton glacial.


Les deux jeunes filles se précipitèrent
hors de la pièce, manquant de se faire tomber mutuellement dans leur fuite
précipitée.


Elles coururent vers les cuisines dans un
sillage de gloussements qui enflamma les oreilles de Catriona.


Ce n’était pas la première fois ce mois-ci
qu’elle entrait dans une pièce et surprenait les serviteurs en train de
chuchoter quelques rumeurs sur son mariage sulfureux. Elle se lassait de devoir
se faufiler comme une intruse dans sa propre maison pour éviter les sourires moqueurs
des bonnes et les regards lubriques des jardiniers. Ceux qui savaient lire
avaient même appris l’imminence de l’annulation dans les journaux à scandale
les moins recommandables. Les autres se contentaient de on-dit glanés avec les
légumes au marché et répétés en fumant autour du poêle des cuisines après le
travail.


Comme elle l’avait deviné en proposant son
idée à Simon, ce n’était pas lui mais Catriona qui était l’objet des moqueries
dans toute la ville. Personne ne pouvait croire qu’elle souhaitait dissoudre
son union avec l’un des don Juan les plus fameux de Londres car il n’avait pas
été capable d’assurer ses devoirs conjugaux à sa satisfaction. Plusieurs
courtisanes et femmes de mauvaise réputation avaient déjà été citées dans les
journaux à scandale où elles proposaient de témoigner avec joie qu’il était
parfaitement capable d’assurer cette tâche.


Heureusement, cela ne devait pas être
nécessaire. L’oncle Ross avait joué de son influence et l’évêque, qui ne
cachait pas son dégoût pour les mariages de Gretna Green, avait accordé une
annulation qui serait prononcée dès la fin du mois. Les bans n’avaient jamais
été publiés et l’union avait été bénie par un forgeron et non un prêtre, il
n’était pas difficile de faire valoir devant un conseil ecclésiastique que
cette union n’avait pas été convenablement approuvée par Dieu.


Cette démarche demandait d’ordinaire trois
longues années, à l’issue desquelles la cour était autorisée à charger deux des
plus habiles courtisanes du pays d’éprouver la virilité du mari. Catriona
imaginait sans peine l’issue désastreuse de cette ultime mise à l’épreuve.


Pour s’assurer de la coopération de son
oncle, elle avait dû tout lui dire de son escapade avec Simon. Du moins presque
tout. Elle avait omis de mentionner qu’ils avaient consommé leur faux mariage,
non pas une fois, mais deux. Ou plutôt plusieurs fois, s’il fallait compter
chaque ébat indépendamment…


Beaucoup de questions circulaient dans les
salons de Londres et parmi les pages des journaux à scandale quant à son propre
échec. Était-elle si froide que nulle caresse ne pouvait réchauffer son
corps ? Avait-elle surpris son mari au lit avec une autre femme pendant
leur nuit de noces et décidé de se venger en mettant en doute sa virilité et sa
réputation ? Certains avaient même osé insinuer qu’elle préférait
accueillir une autre femme entre ses draps, car nulle femme aux inclinations
« naturelles » ne pouvait résister aux attraits charnels d’un homme
tel que Simon Wescott.


Catriona fit quelques pas dans l’élégant
salon, sans prendre garde au soleil éclatant qui entrait par les hautes
fenêtres à la française. Bientôt, elle oublierait qu’elle avait été un jour
Mrs Simon Wescott, qu’elle avait passé deux nuits glorieuses entre ses
bras et dans son lit.


Quinze jours plus tôt, elle entretenait
encore le rêve que ces nuits aient pu porter un fruit. Elle s’était même
autorisé le fantasme que Simon la croise dans quelque salle de bal, le ventre
arrondi par son enfant. Mais l’arrivée de ses troubles menstruels lui avait
rappelé que de tels rêves étaient le privilège des jeunes filles naïves comme
elle l’avait été, et non de la femme qu’elle était devenue auprès de lui.


Elle fit de son mieux pour ignorer la
terrible douleur qui lui broyait le cœur et se dirigea vers la bibliothèque. Maintenant
que les derniers des Kincaid étaient dispersés aux quatre vents, elle ne
pouvait plus trouver le moindre réconfort à lire les ballades écossaises
compilées par sir Walter Scott. Elle savait que c’était une erreur, mais elle
prit un mince volume de poèmes de Robert Burns et chercha parmi les pages la
strophe familière.


 


Autant tu es jolie, ma toute belle,


Autant je suis amoureux ;


Et je continuerai de t’aimer, ma chère,


Jusqu’à ce que les mers soient à sec.


 


Les lettres devinrent floues devant ses yeux
embués de larmes et elle referma brusquement le livre. Elle se rappelait Simon
récitant ces vers pour elle, avec une tendre conviction, parmi les ruines de la
grande salle du château des Kincaid. Lorsqu’elle avait scruté ses yeux verts
pleins de brume, elle avait cru que ces mots étaient sincères. Mais elle savait
maintenant que ces belles paroles n’avaient été destinées qu’à gagner ses
faveurs, et non son cœur.


Elle rangea le recueil et fit encore
quelques pas impatients dans la pièce. Avec un peu de chance, elle périrait
d’ennui avant que son cœur brisé ait raison d’elle. Elle craignait que ce ne
soit plus qu’une question de temps avant qu’elle se mette à coller des
coquillages sur des papiers de couleur ou à coudre des motifs anciens et
bien-pensants comme sa tante Margaret.


Elle en venait presque à regretter de ne
pas avoir accepté l’invitation de Georgina et son mari dans leur maison de
Londres. Mais elle savait que les ragots y seraient plus virulents encore et
les piques à son encontre plus difficiles à ignorer. Elle redoutait déjà de s’y
rendre à la fin du mois pour paraître devant le conseil ecclésiastique.


Elle entendit des pas dans le couloir et se
tourna brusquement, stupidement reconnaissante que quelqu’un interrompe ses
pensées.


Un serviteur en livrée et perruque
s’inclina.


— Un homme souhaite vous voir, madame.


Elle ne put réprimer l’espoir qui lui fit
bondir le cœur. Elle défroissa sa robe et sourit péniblement.


— Faites-le entrer, je vous prie.


Le valet s’effaça et annonça :


— Le marquis d’Eddingham.


Catriona sentit ses espérances tomber comme
des pierres dans une mare lorsque l’homme entra dans le salon, une main gantée
de blanc serrée sur sa canne. Son sourire suffisant était aussi insupportable
que dans les souvenirs de la jeune femme.


— Dois-je faire apporter du thé ?
demanda le valet.


— Cela ne sera pas nécessaire,
répondit la jeune femme en adressant un regard glacial à son visiteur. Le
marquis ne restera pas pour le thé.


— Très bien, madame.


Le serviteur s’inclina, sortit et Catriona
fit appel à toute sa volonté pour ne pas le ramener par l’oreille en lui
ordonnant de rester. Un chaperon aurait été plus que bienvenu mais, maintenant
qu’elle était mariée, elle n’en avait plus besoin.


Eddingham lui adressa une révérence
élégante.


— Miss Kincaid.


— Mrs Wescott, mon seigneur,
corrigea-t-elle.


— Ah ! oui, reprit-il avec de
malicieuses étincelles d’amusement dans son regard sombre. Mais plus pour très
longtemps à ce qu’il paraît.


Elle ne lui proposa pas de s’asseoir mais
il l’ignora et s’installa sur le sofa en posant nonchalamment une botte sur son
genou. Catriona s’assit à regret sur une chaise face à lui. Elle croisa les
mains sur ses genoux et le regarda d’un air morose, sans se soucier qu’il
trouve qu’elle manquait de manières.


Il brisa enfin le silence pesant.


— J’ai pensé qu’il vous plairait de
savoir que je reviens tout juste des Highlands.


— Vraiment ? J’imagine que l’air
vivifiant vous a fait le plus grand bien.


— En effet, je l’ai trouvé très
revigorant. Sans doute serez-vous intéressée par le fait que je n’ai pas eu à
chasser ces bandits de Kincaid de mes terres. Apparemment, ils étaient si
lâches qu’ils ont fui comme des moutons apeurés à la simple mention de mon nom.


— La rumeur dit que vous avez le même
effet sur les femmes.


Le sourire du marquis vacilla quelque peu.


— Vous me décevez. J’espérais que le
mariage vous aurait appris à dominer ce verbe acerbe.


— Tous les hommes ne cherchent pas à
étouffer l’esprit d’une femme afin de dissimuler qu’eux-mêmes n’en ont point.


Il soupira.


— Contrairement à ce que l’on vous
aura fait croire sur moi, je ne suis pas un homme mesquin… Miss Kincaid, dit-il
en insistant volontairement sur le nom. J’ai toujours été très fier de savoir
pardonner.


— Cela est fort réconfortant car, lors
de notre dernière entrevue, vous avez exprimé avec passion le souhait que je
rôtisse en enfer.


Il ignora l’interruption.


— Lorsque j’ai appris votre récente…
infortune, je me suis aussitôt demandé si je pourrais vous être de quelque
secours.


Catriona commençait à regretter d’avoir
refusé la proposition du valet. Elle aurait adoré renverser une théière fumante
sur l’entrejambe d’Eddingham.


— Quelle grande bonté !
commenta-t-elle sobrement.


— J’ai prévu de regagner les Highlands
au cours des deux prochaines semaines pour achever de démolir les ruines qui
encombrent mes terres. Elles ne font que défigurer le paysage et mes
conseillers m’ont assuré que je pourrai aisément garantir une pâture de premier
ordre pour un troupeau de cheviots.


En un clin d’œil, Catriona revit la tour
solitaire qui se dressait devant le ciel nocturne tandis que la plainte
majestueuse de la cornemuse s’envolait du château des Kincaid. Il lui sembla
sentir les mains de Simon sur sa peau nue tandis qu’elle s’allongeait sur un
lit de mousse et qu’il faisait d’elle sa femme au-delà d’un simple nom sur un
registre.


— Je ne vois pas en quoi cela me
concerne, répliqua-t-elle sèchement. Mon oncle vous a assuré que nous n’avions
aucun lien avec ces Kincaid.


— Cela vous concerne, reprit-il d’une
voix plus douce, car j’espérais vous emmener avec moi.


Elle cilla, prise de court, espérant
l’avoir mal compris.


— Vous n’essayez tout de même pas de
me demander en mariage de nouveau ?


Il répondit d’un rire bref et désagréable.


— Oh ! je doute que vous trouviez
un homme assez stupide pour vous épouser maintenant. Votre association sordide
avec Wescott a terni votre réputation à jamais. Vous ne valez plus rien, Miss
Kincaid, et, à moins que vous décidiez d’embrasser une vie de célibat ou de
vendre vos charmes dans la rue, votre meilleur espoir est de devenir la
maîtresse de quelque noble fortuné avant que vous ne vous empâtiez ou que votre
beauté ne se fane.


Catriona ne s’aperçut qu’elle retenait sa
respiration que lorsque de petites lucioles de lumière commencèrent à danser
devant ses yeux.


— Caresseriez-vous l’espoir d’être cet
homme, mon seigneur ?


Il lui répondit d’une petite moue de
regret.


— Ce serait inconvenant que vous soyez
vue à mon bras à Londres, bien sûr, mais je peux vous faire bâtir une jolie
petite propriété sur les terres des Highlands, où je vous rendrai visite
lorsque je serai las de la vie citadine. Je pense que vous trouverez en moi un
maître fort généreux… si vous savez me satisfaire, il va sans dire. (Il baissa
les yeux vers la poitrine gonflant généreusement la robe de Catriona et caressa
sensuellement le manche de sa canne.) Et je vous garantis que, contrairement à
Wescott, je suis parfaitement apte à combler vos attentes.


Catriona se contenta de le scruter un long
moment puis lui adressa un sourire mielleux.


— Oh ! mon époux sait fort bien
me satisfaire. Il est membre comme un bélier, vous savez.


Eddingham releva les yeux vers son visage.


— Je vous demande pardon ?


Ses mots étranglés se changèrent en une
quinte de toux et Catriona regretta une fois de plus de ne pas avoir servi de
thé. S’il avait eu un petit gâteau dans la bouche, il se serait peut-être
étouffé avec.


— Eh bien, oui, reprit-elle.
Voyez-vous, mon Simon peut défaire les lacets de mon corset rien qu’en me
regardant. Tant qu’il a été près de moi, je n’ai jamais eu besoin de les
dénouer. (Elle battit innocemment des cils.) J’ai souvent entendu dire qu’il
fallait au moins deux femmes pour satisfaire son féroce appétit, mais il m’a
assuré qu’il n’avait besoin d’aucune autre que moi.


Le marquis se leva d’un bond, son visage
déjà rouge de colère prenant une teinte violacée sous sa rage bouillonnante. Il
s’agrippait à sa canne comme s’il avait voulu la frapper avec.


— Vous êtes peut-être une femme,
cracha-t-il, mais vous n’êtes pas une dame.


Elle se leva à son tour.


— Et vous, monsieur, n’êtes pas un
gentleman.


— Vous feriez mieux de vous en
souvenir si nos chemins devaient de nouveau se croiser.


Il lui adressa un dernier sourire mauvais
et se précipita vers la porte.


— Ne vous inquiétez pas, Ed,
cria-t-elle à sa suite. Je ferai en sorte de ne pas monter à cheval à Hyde
Park.


Eddingham se figea à quelques pas de la
sortie et se retourna lentement, le visage livide.


— Oh ! Simon m’a parlé du
malheureux accident de votre pauvre fiancée. Quelle terrible tragédie !
Elle était si jeune, si belle… si dévouée envers vous.


Le marquis n’ajouta pas un mot et se
contenta de quitter la pièce dans un bruissement de son long manteau.


Les jambes de Catriona ne se dérobèrent
sous elle que lorsqu’elle entendit la porte de la demeure claquer. Elle
s’effondra sur une chaise et pressa une main contre ses lèvres, hésitant entre
le rire et les larmes.


— Oh ! Simon, murmura-t-elle.
Quel plaisir tu aurais pris à cela !


 


 


Simon n’avait pas éprouvé le moindre
plaisir depuis longtemps.


Il se prêtait au jeu, bien sûr, pariant aux
tables de Pall Mall et St. James jusqu’à l’aube, riant aux plaisanteries
grivoises sur son compte, acceptant des toasts portés à ses prouesses
légendaires avec un sourire libertin avant d’offrir une tournée générale.


Lui-même s’était à peine accordé quelques
gorgées de vin depuis que son ivresse avait presque coûté la vie à Catriona.
Tant qu’il avait été soûl, les plaisanteries étaient drôles, les femmes étaient
belles et les jeux excitants. Mais sans alcool pour émousser son jugement, il
se sentait comme un étranger dans sa propre vie, un acteur jouant le rôle de
quelque incorrigible âme perdue pour satisfaire son public en adoration.


Le destin semblait prendre un plaisir
pervers et lui refusait de perdre au jeu. Il avait payé toutes ses dettes et
parvenait à transformer le reste de la dot en une petite fortune. Le Simon
Wescott d’autrefois aurait déjà tout dilapidé chez le tailleur ou chez le
bijoutier pour offrir à une femme de quoi l’attirer dans son lit. Mais, moins
d’une semaine plus tôt, il s’était surpris à passer devant les fenêtres barrées
d’une banque, et, avant d’avoir vraiment conscience de ce qu’il faisait, il
avait ouvert un compte à son nom qui florissait rapidement.


Personne n’aurait pu dire, à ses manières
suaves, qu’il était d’humeur particulièrement sauvage en se rendant cette
nuit-là dans l’un de ses antres favoris de Pickering Place.


Je devrais faire la fête, songea-t-il, le regard fixé sur la table de pharaon en arpentant le
labyrinthe où flottait de la fumée rancie de cigares. D’ici à quelques jours,
l’évêque accorderait à Catriona son annulation. Il serait de nouveau un homme
libre. Libre de jouer toute la nuit, de s’enivrer jusqu’à l’aube, et
d’accueillir n’importe quelle femme dans son lit.


N’importe quelle femme sauf son épouse.


Il inspira une bouffée étouffante de fumée
de cigare et eut brusquement l’impression que quelqu’un lui avait enserré la
poitrine d’une bande de fer. Il lui semblait ne pas s’être rempli les poumons
correctement depuis son retour des Highlands. Il était trop conscient des
nuages noirs de suie vomis par les cheminées et qui planaient sur la ville, de
l’odeur d’égouts qui hantait toutes les ruelles, des parfums entêtants des
femmes qui se pressaient autour de lui dès qu’il entrait quelque part.


Comme l’avait si habilement prédit
Catriona, son accusation ridicule n’avait fait que grandir sa réputation.
Partout où il allait, il était assailli de volontaires pour prouver qu’elle
mentait.


L’une de ces libertines se dirigeait
justement vers lui à cet instant. Il tira une chaise à la table de pharaon et
adressa un bref salut de la tête aux hommes qui s’y trouvaient. Il avait
reconnu une courtisane particulièrement débauchée qui avait un faible pour le
whist et la dangereuse coutume de régler ses dettes en faveurs sexuelles. Elle
se glissa derrière lui et lui entoura le cou de ses bras minces et pâles,
poudrés avec soin, mais il sentait encore sur elle le parfum du dernier homme
qui avait partagé son lit.


— Bonjour, Simon, roucoula-t-elle.
J’espérais te voir ce soir. Tu m’as terriblement manqué, et je suis d’humeur à
m’abandonner au jeu, ajouta-t-elle sous le regard stupéfait du donneur, qui
n’aurait pas imaginé mettre un tel sens derrière d’innocentes cartes.


Il prit un carton de la boîte de pharaon et
le dévoila sur la table couverte de feutre.


— Je crains que le seul jeu qui me
tente ce soir soit celui qui se tient à cette table, intervint Simon.


— Tu veux que je te supplie, c’est
ça ? (Elle lui caressa le lobe de l’oreille de la langue, ses mains
s’aventurant vers son pantalon.) Je me rappelle que tu as toujours aimé que je
te supplie.


Sa petite main libertine se referma sur
l’entrejambe de Simon et il sentit son corps réagir par réflexe. Mais, au lieu
de réveiller sa luxure, elle ne suscita en lui qu’un dégoût vaguement teinté de
pitié.


Il adressa un regard d’excuse au donneur et
la prit par le poignet pour se dégager doucement.


— Allons, Angela, sois sage. Tu sais
très bien que je suis un homme marié.


Elle renifla avec mépris.


— J’aimerais que ta femme soit là ce
soir. Je lui dirais ma façon de penser. Et après elle pourrait monter avec nous
et je montrerais à cette sale petite menteuse comment une vraie femme donne du
plaisir à son amant.


Simon la regarda, et une nuance de ce
regard franc fit reculer la femme d’un pas.


— Bien, déclara-t-elle en redressant
ses boucles couleur cannelle. Je te laisse à ton divertissement. Si tu changes
d’avis, tu me trouveras à la table de whist.


Simon la chercha du regard quelques minutes
plus tard et découvrit qu’elle léchait déjà l’oreille d’un autre homme.


Il sortit un mince cigare de sa veste et
laissa le donneur l’allumer. S’il était condamné à respirer de la fumée toute
la nuit, autant qu’elle soit fraîche.


Il entrait seulement dans le jeu lorsqu’une
ombre couvrit la table.


Simon leva les yeux et souffla un peu de
fumée par le nez.


— Philo Wilcox, commenta-t-il d’un air
nonchalant. La dernière fois que je vous ai vu, vous couriez dans la plaine
après que je vous ai tiré dans le fondement pour avoir triché à cette même
table.


Philo s’assit prudemment sur la chaise à
son côté, évitant d’y poser la fesse droite.


— Je n’ai pas pu m’asseoir pendant des
mois. Ce n’était pas très élégant de votre part.


— Pas moins que lorsque vous vous êtes
mis à courir entre les arbres au milieu de notre duel. Auriez-vous préféré une
balle en pleine tête ?


Philo renifla, l’air choqué.


— Cela m’aurait peut-être épargné
l’humiliation d’être traité de tricheur et de lâche.


— Mais vous étiez un tricheur
et un lâche, fit remarquer Simon en débarrassant son cigare d’un peu de cendre.


— Et maintenant, grâce à vous, tout le
monde le sait, grommela Philo en jetant un regard rapide derrière lui. Si le
propriétaire me surprend ici, il me fera jeter dehors.


— Alors je vous suggère de vous
retirer avant que je le fasse appeler.


La moue de Philo se changea en sourire et
il donna une tape sur l’épaule de Simon.


— Oh ! ne le prenez pas ainsi,
mon vieil ami. J’espérais que vous m’aideriez à regagner ma chance.


— Comment ? En vous offrant un
coussin pour vos chaises ?


— Eh bien… voilà l’histoire. Quelques
jeunes parieurs et moi sommes en lice pour savoir qui couchera le premier avec
votre femme lorsque vous serez enfin libéré des fers qui vous lient à elle.


Simon oublia totalement son cigare, qui
pendit étrangement au bout de ses lèvres.


Philo baissa la voix et se pencha vers lui.


— Elle peut bien dire ce qu’elle veut,
nous savons que vous l’avez dressée comme une bonne pouliche. Après un délai
décent, peut-être une quinzaine de jours, elle aura sûrement envie d’une bonne
cavalcade avec un nouveau cavalier. Et comme j’ai parié tout mon argent sur
moi-même, j’espérais vous convaincre de me présenter à la dame. Enfin, si elle
vous parle encore.


Philo sourit à Simon, mais la seconde
suivante il se retrouva sur le dos, du sang au coin des lèvres, plaqué au sol
par celui-ci, les poings fermés, la main droite encore endolorie par le coup
qu’il venait de porter.


— Eh ! Ce n’était pas élégant non
plus !


Philo se massa la mâchoire et voulut se
relever mais, quand son adversaire grogna et tendit les poings, il décida qu’il
était plus sage de rester allongé sur les planches.


Malgré le sang qui grondait à ses oreilles,
Simon entendait la voix de Catriona résonner dans sa tête. « N’y a-t-il
nulle cause digne d’un combat à vos yeux ? Rien qui mérite de sacrifier
votre vie ? Aucun but assez noble ou précieux pour justifier de risquer
votre jolie tête ? »


Il avait cherché cette cause toute sa vie
et s’était détourné d’elle après l’avoir trouvée. Il avait eu peur d’y croire.
Il n’avait pas compris que Catriona avait assez de courage et de foi pour eux
deux, et suffisamment d’amour à offrir même à un vaurien comme lui.


Simon afficha un sourire de triomphe et
Philo gémit en levant les mains pour se protéger le visage. Mais son adversaire
se contenta de se relever et de se diriger vers la porte, bien décidé à se
battre pour ce qu’il désirait vraiment pour la première fois de sa vie.


Un homme à la silhouette massive lui barra
brusquement la route. Il avait le visage boursouflé et ne tenait pas bien en
équilibre.


— Eh, vous ! qu’est-ce que vous
avez fait à Philo ? C’est mon ami !


Simon écarquilla les yeux en détaillant la
stature impressionnante de l’homme. Apparemment, Dieu et son inénarrable sens
de l’humour avaient décidé de lui donner l’occasion de prouver sa dévotion
envers Catriona et de mourir en défendant son honneur sur le plancher de cette
maison de jeu.


L’homme dressa un poing gigantesque que
Simon esquiva en songeant que son sacrifice serait gâché, car la jeune femme
n’en saurait jamais rien.


Le béhémoth, enragé par ce coup manqué,
saisit Simon par la cravate et le secoua comme une poupée de chiffon. Il
préparait un nouveau coup suffisant pour déloger toutes les dents de Simon
quand Angela se dressa à la table de whist et se jeta sur le dos du colosse
avec un cri de colère.


— Ne t’approche pas de sa jolie petite
tête ou je t’arrache ta vilaine trogne avec les ongles ! rugit-elle en
l’agrippant par les cheveux.


Un autre homme se dressa à une table de
craps.


— Eh, vous ! vous n’oseriez pas
frapper une dame !


Simon se débattait sous la poigne de fer du
géant pour respirer et n’eut pas l’occasion de souligner qu’Angela n’était pas
une dame, d’une part, et qu’elle n’était pas en danger d’être touchée. Au
contraire, le colosse semblait en mauvaise posture tandis qu’elle lui entourait
le cou d’un bras et lui enfonçait ses dents pointues dans l’oreille.


Il hurla de douleur et lâcha la cravate de
Simon. Le chaos s’empara de la salle entière.


Les tables, les dés et les cartes volèrent
en tous sens tandis que les joueurs engageaient une bataille ouverte. Les
combattants ne cherchaient plus à savoir qui défendait quoi et le camp de
chacun. Ils ne ressentaient plus que la joie primitive de ce défouloir tandis
que les chaises et les corps volaient et que les os se brisaient contre les os.


Simon esquiva une chaise et repéra Philo
qui se faufilait vers la porte, à quatre pattes. Il ne put résister à la
tentation, se dégagea de la mêlée et arriva à la sortie juste à temps pour
donner à son rival un coup de pied bien senti dans le derrière. Le tricheur
traversa l’embrasure avec un hurlement haut perché.


Simon s’époussetait les mains quand un
homme l’attrapa par la manche et prépara un poing énorme.


Simon leva les mains.


— Pas le visage, je vous prie.


L’homme hocha poliment la tête et porta le
coup au creux de l’estomac, pliant le don Juan en deux avec un grognement de
douleur.


— Merci, siffla-t-il avant de
propulser son crâne contre le menton de son adversaire.


Il enchaîna par un crochet de droite puis
de gauche, une combinaison perfectionnée avec Gentleman Jackson, et son
attaquant s’affala à terre.


Avant qu’il puisse savourer son triomphe,
une chaise lui retomba sur l’arrière de la tête en se brisant sous le choc. Il
s’affaissa à genoux, des étoiles devant les yeux. Il tentait encore de les
écarter de sa vision quand une main noueuse et bronzée apparut devant lui.


Prudent face à une proposition aussi
amicale, il plissa les yeux et le visage carré de Kieran Kincaid se dessina
enfin.


Il cilla. Il avait dû être touché plus
gravement qu’il ne pensait. Mais, à tout prendre, il aurait préféré avoir des
hallucinations d’une Catriona souriante se penchant gentiment vers lui plutôt
qu’un des hommes bourrus de son clan.


Kieran lui prit le bras et le remit debout
avec une force étonnante.


Simon se massa l’arrière de la tête et
regarda son sauveur d’un air renfrogné.


— Par l’enfer, d’où sortez-vous ?


— D’Ecosse, se contenta de répondre
Kieran. Avant ça, ma mère m’a dit que j’n’étais qu’une étincelle dans le regard
de mon père.


— Comment m’avez-vous trouvé ?


Kieran haussa les épaules.


— Pour être franc, ce n’était pas bien
dur. Il nous a suffi de visiter tous les bordels, toutes les tavernes et tous
les coins malfamés de Londres. Autrement dit, une épreuve pour les gars et moi…


Un garçon à taches de rousseur, vêtu d’une
vieille tunique, passa par la porte tête la première, et Simon comprit enfin
que Kieran n’était pas venu seul. Au moins une dizaine d’hommes du clan
s’étaient introduits dans le club et s’étaient joints avec bonheur à la mêlée.


— J’ai entendu dire que vous laissiez
Catriona vous mettre à la rue. (Kieran secoua la tête d’un air dégoûté.) Et
dire que je croyais que c’était elle l’idiote. Mais vous êtes un sacré
imbécile, Wescott, de laisser filer une aussi fière jeunette.


Simon redressa sa cravate d’un geste sec.


— Vous pouvez parler. Vous avez été
assez bête pour la laisser partir, vous aussi.


— Je sais. C’est pour cela que je suis
venu. Pour la retrouver.


Les deux hommes échangèrent un regard
songeur, comprenant qu’ils devaient avoir davantage en commun qu’ils le
croyaient.


— J’pensais à elle plus comme à une
sœur ou une cousine, mais si vous n’la voulez plus, ajouta Kieran d’un ton
détaché, je vais peut-être lui d’mander de devenir ma femme.


Avant de prendre conscience de ce qu’il
faisait, Simon avait saisi Kieran par le devant de la tunique et l’avait plaqué
contre le mur.


Le Highlander lui offrit l’un de ses rares
sourires.


— J’ai toujours voulu une sœur.










Chapitre 21


— Veuillez attendre ici, je vais
informer monsieur votre père de votre arrivée, déclara le vieux majordome d’un
ton raide, tout son être exprimant sa profonde désapprobation.


— Merci, répondit Simon d’un air
solennel. Je vais faire de mon mieux pour ne rien voler.


Le serviteur lui lança un regard noir avant
de quitter la pièce en traînant les pieds. Simon ne put retenir sa pulsion
enfantine et tira la langue vers le dos décharné du valet.


Il soupira, conscient qu’il aurait
largement le temps de voler tous les biens de son père s’il le désirait. Le duc
avait toujours pris un grand plaisir à faire attendre ses visiteurs de moindre
rang, comme un privilège de son titre.


Le majordome aurait été surpris d’apprendre
que la plus grande tentation de Simon n’était pas d’empocher l’un des
éteignoirs en argent mais de quitter la demeure en courant. Après l’enterrement
de son frère, il avait cru ne plus remettre les pieds dans cette maison. Il
n’avait jamais vraiment su ravaler sa fierté pour plaire à son père, préférant
recevoir des coups d’un valet pour son insubordination.


Les mains dans le dos, il étudia la pièce.
Cela faisait des années qu’il n’avait pas été invité dans le sanctuaire de la
bibliothèque paternelle.


Rien n’avait changé. La pièce octogonale,
imposante, était carrelée d’un marbre rose éclatant importé d’Italie. Un
inestimable tapis d’Aubusson, sorti chaque jour pour être battu, ornait le
centre de la pièce. Il n’y avait pas un grain de poussière rebelle sur les bustes
de marbre et les objets d’art fièrement exhibés dans la salle. Les seuls
éléments qui semblaient quelque peu négligés étaient les livres alignés sur les
étagères d’acajou.


Le bureau massif de son père, d’où il lui
avait distribué cours de discipline et punitions avec un zèle toujours intact,
occupait toujours la majorité de l’espace. Simon avait été convoqué dans la
pièce à de nombreuses occasions, pour des sermons, des réprimandes, des
punitions sévères et parfois quelques coups de canne quand la colère l’emportait.
En vérité, c’était les seules occasions où son père l’avait vraiment regardé.
Tant que Simon agissait comme un garnement, le duc ne pouvait ignorer son
existence. Mais il n’avait pas davantage le temps de punir l’enfant lui-même et
chargeait ses serviteurs de le faire à sa place.


Un immense cadre doré pendait au-dessus de
la cheminée et magnifiait le portrait de Richard, resplendissant dans son
uniforme rouge. Simon savait qu’il ne trouverait pas le moindre dessin en
miniature de lui, même dans le plus petit recoin de la bibliothèque.


Malgré la jalousie mesquine et injustifiée
de Richard envers lui, son frère l’avait toujours admiré. Il était plus âgé,
plus fort, et le préféré de leur père. Mais, en regardant ce portrait, il
fronça les sourcils. Il lui semblait voir son frère pour la première fois.
Pourquoi n’avait-il jamais remarqué ses épaules un peu tombantes, son menton
fuyant, et le pli de cruauté au coin de ses yeux d’un marron pâle ?


— Une ressemblance remarquable,
n’est-ce pas ? déclara son père en entrant.


— En effet. Il me semble presque qu’il
pourrait tendre les poings pour me frapper aux oreilles.


Simon se retourna. Il n’avait pas vu son
père depuis plus de trois ans, mais il fut surpris de le trouver si vieilli. Sa
majestueuse crinière de cheveux blancs était plus clairsemée sur le front et
les tempes. Sa goutte devait s’être aggravée car il utilisa une canne pour
boitiller jusqu’au bureau.


— J’imagine que cela ne prendra pas
longtemps, commenta le vieil homme en se laissant tomber dans le fauteuil digne
d’un trône. (Autrefois, cela accentuait son port royal, mais à présent il
semblait minuscule sur le siège démesuré.) J’imagine que vous souhaitez de
l’argent pour payer quelque créditeur zélé ou une catin engrossée. J’aurais cru
que votre petit séjour à Newgate vous servirait de leçon, vous apprendrait à
vous tenir, et toutes ces bêtises. Mais j’ai appris que vous aviez fui avec
cette folle Écossaise. Je ne suis pas surpris que cela se soit terminé en
désastre. Tout le monde sait que ces gens sont des dépravés notoires, indignes
de confiance.


Il ouvrit un tiroir, en sortit une boîte
recouverte de cuir, et leva le couvercle.


— Et bien, combien vous faut-il ?
Cent livres ? Cinq cents ?


Simon s’approcha et referma le coffret,
doucement mais fermement.


— Je ne veux pas de votre argent. Vous
savez très bien que je ne vous ai jamais demandé un sou. Je me suis toujours
débrouillé seul.


— Je vous ai tout de même acheté une
commission dans la marine, lui rappela son père.


— Pour vous débarrasser de moi et
éviter que je ternisse votre noble nom plus que je l’avais déjà fait.


— Cela n’a pas été une réussite,
vraiment.


Simon prit un papier plié dans sa veste et
le tendit à son père.


Le vieil homme ouvrit le document d’un
geste brusque, le parcourut et regarda son fils en levant un sourcil neigeux.


— Voulez-vous vraiment obtenir cela de
moi ?


Simon se pencha en posant les deux mains
bien à plat sur le bureau.


— C’est la dernière chose que je vous
demanderai. Si vous acceptez, vous n’aurez plus jamais à poser les yeux sur
moi.


— Dans ce cas, répondit sèchement le
vieillard, considérez que la chose est faite.


Simon se redressa et commença à tourner les
talons, étrangement soulagé à l’idée d’échapper à la présence paternelle. Puis
il prit conscience que c’était sa dernière chance de poser la question qui le
hantait depuis son enfance entre ces murs.


Il se retourna de nouveau.


— Pourquoi détestiez-vous autant ma
mère ?


— Vous revenez déjà sur votre
parole ? Si je me souviens bien, vous aviez promis que ceci, ajouta-t-il
en tapotant le feuillet, serait la dernière chose que vous me demanderiez.


Simon secoua la tête, regrettant sa propre
imbécillité, et se dirigea rapidement vers la porte, aussi impatient de quitter
cet endroit que son père l’était de se débarrasser de lui.


Mais, à quelques pas de la liberté, le
vieil homme reprit la parole, d’une voix si faible que Simon l’entendit à
peine.


— Je ne détestais pas votre mère. Je
l’adorais.


Simon se retourna lentement et revint vers
le bureau comme s’il avançait dans un rêve. Son père sortit une montre de
gousset en cuivre étincelant de son gilet. Un médaillon y était suspendu.


Il le tendit à Simon d’une main raide et le
jeune homme l’ouvrit, découvrant un portrait de sa mère dans le cadre ovale.
Elle était exactement comme dans son souvenir, le visage entouré de longues
boucles blondes brillantes, les joues creusées de fossettes par son sourire
mutin, les yeux brillants de malice.


Le regard de son père était étrangement
embrumé.


— Ma femme m’a chassé de son lit après
la conception de Richard. Elle estimait avoir fait son devoir en m’offrant un
héritier. (Il haussa les épaules.) Elle supportait à peine cet aspect de notre
mariage, de toute manière. Puis j’ai rencontré votre mère au théâtre une nuit.
Je n’avais pas prévu qu’une histoire se noue, mais elle était si belle, si
drôle, si chaleureuse… si aimante. Je voulais quitter ma femme. J’ai supplié
votre mère de fuir avec moi. Mais elle a refusé en disant que cela
déclencherait un terrible scandale qui me détruirait et ruinerait la réputation
de ma famille. Elle a juré qu’elle m’aimait, et pourtant elle m’a chassé cette
nuit-là en me demandant de ne plus revenir.


— Et si ses sentiments avaient été
réels ? Peut-être pensait-elle vraiment agir au mieux pour vous, même si cela
lui brisait le cœur, fit remarquer Simon, reprenant les mots de Catriona.


Son père leva les yeux et les brumes qui
les hantaient se retirèrent, ne laissant que du mépris dans leur sillage.


— Chaque fois que je vous regardais,
je la voyais, et je me rappelais cette nuit où elle m’avait chassé.


Il frappa faiblement du poing contre le
bureau, davantage comme un enfant grognon que comme l’un des hommes les plus
puissants de Londres.


— C’était une femme égoïste, cruelle,
sans cœur ! Elle n’avait pas le droit de vous garder ainsi loin de moi
pendant des années. Lorsqu’elle vous a enfin envoyé à moi, vous n’étiez déjà
plus qu’un étranger !


— Je n’ai jamais été un étranger,
père, répondit Simon d’une voix douce. J’ai toujours été votre fils.


Il glissa la miniature dans sa poche et
quitta la bibliothèque de son père pour la dernière fois.


 


 


Catriona se tenait en haut de l’escalier,
luttant contre son envie de se cacher derrière un palmier en pot. Le bâtiment
des Argyll Rooms abritait l’une des plus magnifiques salles de bal de
tout Londres. L’élégante galerie était longue de plus de trente pas, les murs
doublés par des colonnes corinthiennes soutenant la courbe du plafond peint
figurant le ciel. Le bleu céleste orné de nuages blancs duveteux lui rappelait
les Highlands au printemps.


Elle ferma brièvement les yeux en tâchant
d’oublier qu’à ce même instant Eddingham et ses hommes réduisaient à néant les
dernières ruines de la demeure de son clan.


Une demi-douzaine de candélabres en verre
taillé, chacun orné de plusieurs bougies de cire rose, projetaient une lueur
douce sur la cohue bigarrée en contrebas. Certains des invités dansaient un
menuet complexe sur les accords raffinés de Mozart joués par un orchestre.
D’autres étaient rassemblés en petits groupes, agitant leurs éventails et
sirotant des cocktails dans des verres de cristal. Quelques douairières en
robes noires étaient assises sur les chaises le long du mur, les épaules
voûtées, échangeant des murmures entre elles et gratifiant de regards
désapprobateurs derrière leurs lunettes les jeunes gens qui riaient trop fort
ou dansaient trop serrés.


Et, dans quelques minutes, tous les
murmures la concerneraient.


Catriona prit une grande inspiration et
plaqua une main contre son corset, se demandant comment Georgina et l’oncle
Ross avaient pu la convaincre d’une telle folie. Lorsqu’ils lui avaient d’abord
soumis cette idée, elle ne l’avait pas trouvée sans mérite. Puisque son
annulation devait être ratifiée le lendemain, quel meilleur moyen de prouver à
tout Londres que son cœur et sa fierté étaient intacts que d’apparaître lors
d’un bal, la tête haute et un sourire aux lèvres ?


Georgina lui avait même commandé une robe
spécialement pour l’occasion auprès de sa modiste préférée de York Street, une
tenue à la taille haute en soie légère d’un blanc virginal.


Catriona ne pouvait ignorer l’ironie de ce
détail.


Afin de préserver la simplicité élégante de
sa toilette, elle avait relevé ses boucles en les nouant d’un ruban de perles
emprunté à sa tante Margaret.


Elle scruta la foule, et songea qu’elle
devait se réjouir qu’il n’y ait aucun risque qu’elle croise Simon par hasard.
Ils ne fréquentaient pas les mêmes cercles sociaux. Il était certes le fils
d’un duc puissant, mais il restait un bâtard, ce qui impliquait que certaines
portes resteraient toujours fermées devant lui.


Mais, au lieu de la réconforter, cette idée
lui broya le cœur comme pour en extraire jusqu’à la dernière goutte de sang.


Elle se détourna de la salle de bal d’un
air absent, bien décidée à fuir avant que sa cousine la voie, quand l’oncle
Ross apparut soudain près d’elle.


Il la prit par le bras et leva un sourcil
interrogateur.


— Vous ne pensiez tout de même pas
nous quitter, ma chère ?


— Comment le savez-vous ?
demanda-t-elle avec un regard contrit.


Il gonfla les joues avec un soupir triste.


— J’ai vu ce même regard sur le visage
de Margaret la nuit de notre mariage.


— Êtes-vous certain de vouloir être vu
en compagnie d’une femme au passé aussi scandaleux ? Je pourrais entacher
le noble nom des Kincaid.


— Ne soyez pas ridicule, répondit-il
en lui pressant gentiment le bras. Je suis fier d’être au bras d’une jeune
femme aussi vive et charmante.


Catriona cilla en le regardant, surprise de
sentir les larmes lui monter aux yeux.


— Et puis, ajouta-t-il avec l’esquisse
d’un sourire, vous êtes trop jeune pour finir votre vie en écoutant Alice se
lamenter et en me battant aux échecs.


Tandis qu’ils descendaient les marches, les
paroles de son oncle lui donnèrent le courage de lever le menton et de déposer
un sourire gracieux sur ses lèvres.


Comme elle l’avait craint, à l’instant où
les invités la reconnurent, les conversations s’interrompirent. Même les
musiciens marquèrent une hésitation au prix de plusieurs notes discordantes
avant de reprendre les accords légers de la danse. Les discussions reprirent,
nettement plus basses, la plupart accompagnées de signes appuyés dans sa
direction.


L’oncle Ross restait imperturbable et
Catriona suivit son guidage, le sourire figé, tandis qu’il l’entraînait sur la
piste de danse. Elle n’aurait pas cru que cet homme corpulent puisse avoir un
pas si léger.


Elle repéra Georgina et son mari, Stephen,
qui leur souriaient depuis l’une des loges au décor écarlate, en haut de la
salle, puis elle se tourna et reconnut Alice, qui la regardait avec une
méchanceté égale à la bonté de sa sœur. Alice était accompagnée d’un séduisant
milicien aux cheveux courts et à la moustache impressionnante. Il semblait que
sa cousine ne savait toujours pas résister à un homme en uniforme.


Quelques applaudissements saluèrent les
musiciens à la fin du menuet.


— Désirez-vous boire quelque
chose ? proposa Ross.


Catriona regretta son geste dès qu’elle eut
hoché la tête car le départ de son oncle la laissa seule au milieu de la pièce.


Alice, comme un vautour attiré par de la
viande fraîche, s’abattit sur elle.


— Je ne puis croire que tu oses te
montrer en public après avoir traîné notre nom dans la boue avec tes
accusations malveillantes, siffla-t-elle. Simon n’avait aucun problème de ce
côté avec moi.


— Il n’est jamais allé assez loin pour
le prouver, répliqua froidement Catriona. J’y étais, avez-vous oublié ?


Alice répondit d’un murmure outré et
disparut dans la foule en rajustant ses boucles blondes.


Catriona secoua la tête en songeant qu’il
était bien dommage qu’Eddingham et sa cousine ne se soient pas mariés. Ils
auraient formé un couple parfait.


Elle regarda autour d’elle et découvrit son
oncle aux prises avec une vieille connaissance réputée pour raconter les mêmes
histoires interminables à toutes les occasions. Ross lui lança un regard
d’excuse mais l’homme le tenait par le bras, ne lui laissant aucune chance de
s’échapper, interdisant tout secours possible à Catriona.


Quelqu’un heurta la jeune femme dans le dos
et elle se retourna, persuadée qu’Alice était de retour avec une réplique aussi
tardive que cinglante. Mais ce n’était qu’un couple qui rougit de sa
maladresse.


— Je suis navré, madame, déclara
l’homme en tirant sur son toupet à la dernière mode.


La jeune femme gloussa et lui adressa une
charmante révérence.


— Veuillez nous pardonner.


Ils s’éloignèrent, main dans la main, et
elle comprit pourquoi ils avaient failli la renverser : ils étaient trop
occupés à s’admirer avec adoration pour regarder où ils allaient. D’après leur
jeune âge et l’anneau doré au doigt de la jeune femme, ils venaient de se
marier.


Leur façon de se regarder l’un et l’autre
rappela à Catriona l’entrée de Jem et Bess dans la grange le jour de leurs
noces, trempés mais éclatants de joie.


Elle ferma les yeux pour refréner une vague
de tristesse. Elle n’avait pas sa place ici, pas plus que Simon. Elle aussi
devrait accepter que des portes se ferment devant elle. Notamment celles menant
aux longues nuits d’hiver enneigées passées sous les couvertures dans les bras
d’un époux aimant. Ou encore celles vers une demeure habitée par les rires
d’enfants blonds, beaux comme des chérubins mais aux yeux verts malicieux.
Celles qui conduisaient à une vie remplie d’amour.


Elle chercha désespérément comment échapper
aux regards scrutateurs qui suivaient chacun de ses gestes et se dirigea vers
une arche à l’extrémité de la salle.


Lorsqu’elle entendit la première note de
cornemuse, son cœur se fendit. Elle n’aurait pas davantage bougé si un
chandelier avait menacé de s’abattre sur sa tête.


L’instrument ancestral laissait ses notes
flotter sans retenue sous le plafond, comme pour se moquer de tous les accords
joués dans cette pièce, pâles imitations de cette majestueuse musique.


Catriona se retourna et découvrit un vieil
homme grisonnant au sommet des marches, jouant de toute la puissance de son
souffle. Tous les convives semblaient stupéfaits. La surprise de Catriona ne
fit qu’augmenter quand une dizaine d’hommes, tous vêtus de kilts vert et noir,
un plaid à leur couleur sur les épaules, descendirent avec une précision de
régiment, les épaules en arrière et la tête haute. Ils formèrent une double
rangée au pied des marches, ouvrant la voie au prochain intervenant.


Le musicien acheva son morceau sur un
triomphe qui dura dans l’air, et tous les invités restèrent silencieux et
saisis avant de répondre par un tonnerre d’applaudissements. Les hommes,
visiblement persuadés qu’il s’agissait d’une animation prévue, se mirent à
siffler avec enthousiasme en battant des pieds.


— Superbe idée !


— Tout simplement formidable !


Un autre homme apparut en haut des marches
et les applaudissements cessèrent.


Le silence était si intense que Catriona
pouvait entendre son sang battre à ses oreilles tandis qu’elle plongeait son
regard dans les yeux verts de son époux.










Chapitre 22


La version de Simon qui se tenait devant
elle à cet instant était conforme à son souvenir d’enfant : rasé de près,
le regard clair, les cheveux soigneusement coupés effleurant son col. Il
portait une tenue aussi élégante que les autres convives du bal, mais il avait
passé l’étole adorée de Catriona, aux couleurs des Kincaid, à son épaule,
accrochée avec une broche d’argent.


La foule le reconnut bientôt et des
murmures outrés commencèrent à courir parmi les danseurs, de part et d’autre de
la salle.


Les bien-pensants pouvaient s’offusquer de
ses origines, mais personne ne pouvait nier que Simon Wescott était un
magnifique exemple de virilité. Plusieurs femmes déplièrent leurs éventails et
les firent jouer frénétiquement tandis que d’autres s’accrochaient au bras de
leur plus proche voisin pour ne pas défaillir.


Simon descendit les marches, droit vers
Catriona, et elle craignit de réagir comme ces dernières. Mais elle ne pouvait
se retenir au bras de personne. Personne ne la rattraperait si elle se pâmait.


Il lui semblait revoir l’officier sur les
quais, fringant, dangereux, manifestant une assurance de chef à chacun de ses
pas. Il était l’image du héros conquérant, déterminé à s’emparer de son
trophée. Un chemin s’ouvrit devant lui comme par magie et les Highlanders le
suivirent.


Catriona jeta des regards désespérés autour
d’elle, espérant confusément que l’oncle Ross allait charger la foule pour
venir à son secours, dénoncer l’attitude de vaurien de Simon puis la ramener à
sa vie confortable et ennuyeuse, où elle ne risquait pas d’avoir le cœur brisé
par cet adonis aux paroles de miel. Malheureusement, son oncle semblait suivre
les événements avec autant d’intérêt et d’avidité que les autres convives.


Simon s’arrêta juste devant la jeune femme,
ses yeux d’émeraude brillant d’une passion dont elle ne se souvenait que trop
bien.


Cette fois, elle retrouvait le Simon de ses
nuits endiablées, cet homme plein d’assurance, libertin aux élans sauvages… et
héros hautement irrésistible.


— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle,
contrariée de s’entendre le souffle aussi court.


— Je suis venu vous informer que je ne
peux permettre votre annulation. Je suis votre époux, j’ai rempli mon devoir à
votre satisfaction, et à la mienne, et cela à plusieurs reprises.


Quelques exclamations choquées résonnèrent
dans la foule. L’oncle Ross se cacha la tête dans les mains, mais il était
difficile de dire s’il riait ou pleurait.


Catriona croisa les bras devant sa poitrine
et leva le menton.


— Comment pouvez-vous affirmer que
cela m’a satisfaite ?


Le sourire nonchalant de Simon fit
redoubler la cadence des éventails et des battements de cils.


— Vous devriez retirer cette question,
Mrs Wescott. Un gentleman ne divulgue pas de tels détails… mais, moi, je
pourrais le faire.


— Cela importerait peu. Il est trop
tard. L’évêque a déjà convoqué un conseil ecclésiastique et demain matin, dès
9 heures, notre mariage ne sera plus.


— Si ma virilité est remise en
question, je serai plus que ravi de fournir les preuves nécessaires. Il vous suffit
de me rejoindre derrière le rideau de cette alcôve pendant un quart d’heure… si
nous nous passons des « civilités ».


Plusieurs femmes gloussèrent derrière leurs
éventails et Catriona sentit ses joues rougir au souvenir de ces
« civilités » tellement agréables.


— Bien sûr, l’évêque exigera la
présence de témoins, ajouta Simon. (Il regarda poliment la foule et leva la
voix.) Y a-t-il des volontaires ?


Plusieurs mains se levèrent, toutes
masculines.


— Eh là, mon garçon, si c’est comme
cela que les Anglais séduisent les femmes, j’suis surpris que vous ayez su
assurer la descendance si longtemps.


Catriona cilla, stupéfaite, lorsque Kieran
s’avança près de Simon avec une expression dégoûtée.


— J’me permets d’interrompre ces
touchantes retrouvailles avant de pleurer comme un bébé pour vous dire la vraie
raison de notre venue. Nous r’tournons dans les Highlands pour chasser cet
Eddingham de la terre des Kincaid une bonne fois pour toutes.


Catriona lui adressa un regard noir, mal à
l’aise d’être seule contre tous.


— Et en quoi cela me
concerne-t-il ? Vous avez été clair, vous n’avez nul besoin et nulle envie
que je vous aide. (Elle désigna Simon d’un geste de la main.) Voyez, vous avez
déjà le chef que vous désiriez, juste à côté de vous !


Kieran et Simon échangèrent un regard et ce
dernier acquiesça.


Après s’être raclé la gorge, Kieran mit
maladroitement un genou à terre, tout en gardant ses épaules droites et fières.
Il leva les yeux vers la jeune femme.


— Catriona Kincaid, nous vous jurons
allégeance en tant que seul chef du clan Kincaid. Vous avez notre loyauté, nos
lames, nos cœurs et nos vies à votre disposition, pour vous servir et vous
protéger aussi longtemps que dureront nos vies… et la vôtre.


Il inclina la tête et ses hommes mirent un
genou à terre tour à tour. Le vieil homme grisonnant fut le dernier à
s’incliner, les genoux craquant sous l’effort.


Catriona resta paralysée, sous le choc, les
joues mouillées de larmes. Simon défit l’étole de tartan pour la déposer
doucement sur l’épaule de la jeune femme avant de s’agenouiller à son tour.


Il n’inclina pas la tête, lui prit la main
et la regarda dans les yeux, comme dans la chambre le matin de leur départ pour
Gretna Green.


— Catriona Kincaid, déclara-t-il
solennellement, depuis le premier instant où j’ai posé les yeux sur vous,
j’aurais dû comprendre que vous étiez la seule femme faite pour moi en ce
monde. J’étais trop stupide et borné pour le comprendre, mais je suis tombé
amoureux de votre courage, de votre esprit, de votre beauté, de votre
intelligence, et je suis incapable de penser à autre chose ou à qui que ce soit
d’autre. Si j’avais été un homme meilleur, je vous aurais avoué mon amour, je
l’aurais admis à moi-même, avant de vous attirer dans mon lit. Mais j’avais si
envie de vous qu’aucune intervention divine ou infernale n’aurait su m’empêcher
de vous posséder.


Il y eut un bref tumulte près des buffets
lorsqu’une femme ne put résister et s’évanouit.


Simon caressa lentement les mains de
Catriona de son pouce.


— Je ne peux que prier pour que vous
me pardonniez d’avoir aussi honteusement profité de notre accord. Pourrez-vous
me permettre de m’amender et me ferez-vous l’honneur de partager ma vie, mon
futur et mon nom en demeurant ma femme ? Vous m’avez avoué un jour que
vous n’aviez pas l’impression d’avoir votre place en ce monde. Je suis venu
vous prouver le contraire. Vous avez votre place, entre mes bras.


Il lui embrassa la main avec une tendresse
sauvage qui serra le cœur de la jeune femme, puis il leva vers elle un regard
saisissant. Ses paroles suivantes furent si profondes et douces qu’elle seule
put les entendre.


— Je sais que vous m’avez aimé
autrefois, Catriona. De grâce, dites-moi qu’il n’est pas trop tard pour que
vous m’aimiez de nouveau.


Trop tard.


Les mots lui emplirent l’esprit comme un
hymne funèbre.


Ces hommes lui offraient tout ce qu’elle
avait toujours désiré et, pour la première fois de sa vie, elle eut peur
d’accepter. Elle avait eu la foi si longtemps, espéré si longtemps, préservé
ses rêves comme de précieux trésors… Se pouvait-il qu’à cet instant où elle en
avait le plus besoin elle ait cessé de croire ?


Comment faire confiance à un homme comme
Simon, qui affirmait que son affection ne faillirait pas ? Comment savoir
si ses mots venaient du cœur ou n’étaient qu’un joli texte appris au
théâtre ? Comment éviter que ses rêves, et son cœur, soient brisés une
fois de plus sous ses bottes cirées ?


— Je suis désolée, murmura-t-elle en
dégageant sa main. Je ne peux pas, c’est tout.


Elle leur tourna le dos comme ils s’étaient
détournés d’elle, décidée à partir avec une fierté intacte, contrairement à son
cœur.


Elle n’avait fait que quelques pas lorsque
Simon reprit la parole.


— Je vous ai demandé un jour combien
de temps vous attendriez l’homme que vous aimiez, et vous m’avez répondu
« toujours ». Était-ce un mensonge ?


Elle ne savait que répliquer et poursuivit
son chemin.


— Je ne me bats pas pour eux,
continua-t-il. Je me bats pour vous. Avec ou sans vous, nous irons à
Balquhidder pour reprendre le château Kincaid.


Elle s’arrêta et se retourna, découvrant
tous les hommes debout. Elle regarda Simon tandis que ses yeux se brouillaient
sous les larmes.


— Alors que Dieu vous accompagne, car
je ne puis vous suivre.










Chapitre 23


Catriona était prostrée sur le rebord de la
fenêtre de sa chambre, enveloppée de la vieille étole aux couleurs des Kincaid.
Robert Bruce était pelotonné au pied du lit, l’air tout aussi triste. L’aube
annonçait un jour de printemps parfait derrière la fenêtre, mais elle se
sentait comme au plus profond de l’hiver. Elle ne prit même pas la peine
d’ouvrir pour laisser entrer la douce brise au parfum de chèvrefeuille. Elle se
contentait de regarder à travers la vitre tandis que la vie continuait sans
elle.


Presque une semaine s’était écoulée depuis
le bal. Simon et les hommes du clan devaient arriver à Balquhidder à cet
instant. Elle ferma les yeux, hantée par la vision du fier port de tête de
Kieran brisé par la corde du gibet et de Simon, effondré sur le sol, ses
cheveux d’or tachés de sang.


Quelqu’un frappa un coup bref à sa porte.
Avant qu’elle puisse ordonner au visiteur de partir et de la laisser en paix,
son oncle ouvrit et se précipita à l’intérieur.


Il se dressa, les poings sur les hanches,
et étudia ses pieds nus, la chemise de nuit froissée qu’elle portait depuis quatre
jours d’affilée, les larmes séchées sur ses joues, le plateau avec son souper
toujours intact sur le coffre au bout du lit.


Il poussa un profond soupir et secoua la
tête.


— Je n’aurais jamais cru dire cela,
Catriona Kincaid, mais vous me décevez.


Elle souffla sur une mèche tombée devant
ses yeux.


— Il m’avait pourtant semblé que je
vous avais toujours déçu.


— Vous avez certes mis à l’épreuve ma
patience et mon calme, mais vous ne m’avez jamais déçu, mon enfant. Et je ne
vous ai jamais considérée comme une lâche. Je pensais que vous étiez la digne
fille de votre père.


Catriona se dressa, piquée au vif par ce
coup bas.


— Mon père était un idiot et un
rêveur ! Vous l’avez dit vous-même.


— Mais lui au moins avait un
rêve ! tonna Ross, faisant fuir Robert Bruce sous le lit. Si vous voulez
savoir la vérité, j’étais jaloux de Davey, jaloux de cette ridicule cause pour
le peuple écossais et de sa passion. J’étais le fils aîné et je n’avais pas le
droit de défier l’autorité paternelle pour aller courir vers de grandes
aventures et chasser un noble rêve. Je devais rester pour apprendre à
administrer les terres. J’étais censé me marier par obligation, et non par
amour.


— Alors peut-être étiez-vous le plus
chanceux car vous n’avez jamais eu à mettre en danger votre cœur ou votre vie
pour obtenir ce que vous vouliez !


— Davey a davantage vécu pendant sa
courte existence que moi. Il a vécu, il a aimé. Il a reçu la bénédiction de
deux beaux enfants et d’une femme qui l’adorait. Il est certainement mort trop
jeune, mais au moins il est mort pour ce en quoi il croyait et non de grand
âge, dans son lit, avec le ventre bien rempli de bœuf et le cœur perclus de
regrets !


Catriona, stupéfaite par les paroles de son
oncle, s’affaissa sur le rebord de la fenêtre en serrant sa couverture autour
d’elle.


Ross sortit de sa veste une liasse de
papiers noués par un vieux bout de ficelle.


— Je suis conscient que vous me
détesterez peut-être pour le reste de vos jours pour ce que j’ai fait et je ne
vous en blâmerai pas, mais je ne puis plus garder ceci.


Il lui lança les feuilles.


— Qu’est-ce ? demanda-t-elle en
regardant, les sourcils froncés, les cachets de cire intacts.


— Des lettres de votre frère. Elles
remontent au mois qui a suivi votre arrivée et n’ont cessé d’être acheminées
qu’il y a trois ans.


Catriona fit tourner le petit paquet entre
ses mains puis leva un regard voilé de larmes vers son oncle.


— Vous me les avez cachées ?
Pendant toutes ces années ?


— Je pensais agir pour le mieux. Vous
étiez si jeune et aviez traversé de si tragiques épreuves. Je pensais que si
vous pouviez oublier le passé vous oublieriez aussi cette souffrance. J’avais
tort. Je sais que je ne mériterai jamais votre pardon, mais recevez tout de
même mes excuses.


Sur ces mots, il se détourna et quitta la
pièce d’un pas lourd avant de refermer doucement la porte.


Robert Bruce réapparut, s’approcha de la
fenêtre et vint se glisser sur les genoux de sa maîtresse. Catriona prit la
lettre en dessous de la pile et l’ouvrit de ses doigts tremblants.


 


« Mon petit chat,


J’aurais dû savoir que maman me forçait à
écrire pour une bonne raison. Elle se doutait qu’un jour j’aurais besoin de
connaître mes lettres pour te rappeler de te laver derrière les oreilles ou
pour te reprocher de ne pas porter tes bonnes chaussures en hiver. »


 


Catriona sourit malgré ses larmes. La voix
moqueuse de son frère résonnait si clairement qu’il aurait pu se tenir juste à
côté d’elle en lui ébouriffant les cheveux. Elle déchira les enveloppes l’une
après l’autre pour en dévorer le contenu. Les lettres regorgeaient d’anecdotes
sur Kieran et les autres hommes du clan et de descriptions à couper le souffle
des Highlands en toutes saisons. Connor ne se plaignait jamais de la faim ou du
froid, ni de devoir voler aux plus riches pour se remplir le ventre.


Elle ouvrit à regret le sceau de la
dernière lettre, consciente que ce serait peut-être la dernière fois qu’elle
entendrait, même par l’esprit, la voix de son frère.


 


« Mon petit chat,


 


J’ignore quand tu entendras de nouveau
parler de moi. Nous avons subi beaucoup de pertes ces dernières semaines et
l’encre et le papier se font rares. N’ayant reçu aucune réponse de ta part, je
ne peux qu’espérer que tu t’es installée dans une belle vie de jeune demoiselle
anglaise et que tu profites des plaisirs et des privilèges que notre oncle, par
son rang et sa fortune, peut t’offrir. »


 


Une larme tomba sur le vélin usé, diluant
l’encre aux teintes passées.


 


« Peu importe où cette vie te mène,
n’oublie jamais que le sang des Kincaid coule dans tes veines et que tout ce
qui vaut tes larmes, vaut également une lutte acharnée.


À jamais ton frère dévoué,


Connor
Kincaid »


 


Catriona resta immobile un long moment, le
regard fixé sur les lettres aux propos maladroits, puis elle se leva d’un bond,
envoyant Robert Bruce sauter à terre sans cérémonie.


 


— Oncle Ross ! Oncle Ross !


Catriona descendait les marches deux par
deux, résistant avec peine à se laisser glisser le long de la rampe cirée.


Elle traversa en courant le hall d’entrée
et, à un tournant, elle faillit heurter de plein fouet un valet et répandre le
plateau d’argenterie éclatante qu’il transportait.


Deux servantes la regardèrent passer à
toute allure dans le salon, bouche bée. Catriona s’arrêta brusquement.


Elle adressa un sourire mielleux aux
soubrettes.


— Au fait, vous aviez tort toutes les
deux. Mon époux n’a besoin que d’une femme dans son lit, et cette femme, c’est
moi.


— Mais madame…, balbutia l’une
d’elles, visiblement perplexe. Je pensais qu’il n’était plus votre mari.


— Eh bien il le sera de nouveau. Très
bientôt.


Elle souleva l’ourlet de sa chemise de nuit
pour être plus libre de ses mouvements, révélant ses mollets minces et musclés,
puis elle s’élança dans le couloir à toute allure.


Alice et tante Margaret sortaient tout
juste de la salle à manger avec des tasses de chocolat fumantes. Alice n’eut
pas la chance du valet. Catriona lui rentra dedans de plein fouet et macula sa
robe du breuvage.


Alice poussa des cris outrés.


— Seigneur, regardez-moi cela !
s’exclama la tante en étouffant un cri dans son mouchoir.


— Regardez… un peu ce que vous avez
fait ! hurla la jeune femme en s’emparant du mouchoir de sa mère pour
éponger son corset irrécupérable.


— Vraiment désolée, répondit Catriona,
qui ne semblait pas en penser un mot. Vous savez que j’ai toujours été une
grosse empotée.


Le comte leva la tête lorsque sa nièce
entra en trombe dans son bureau, les cheveux en bataille et le regard fou. Elle
ressemblait à la sauvageonne aux pieds nus qui avait autrefois hanté cette
demeure avec un chaton et un vieil exemplaire des Chants de ménestrels de la
frontière écossaise dans les bras.


— Oncle Roscommon, commença-t-elle en
posant les mains bien à plat sur le bureau avant de regarder l’homme droit dans
les yeux. Si vous voulez vous faire pardonner pour avoir caché les lettres de
mon frère, je vous donne votre chance maintenant. J’ai besoin de votre aide.


 


 


La malle-poste monta le chemin étroit et
Catriona se rendit compte qu’elle retenait son souffle au moment où la tour
solitaire du château Kincaid se dessina à l’horizon. Elle se détachait
nettement devant le ciel bleu, ses pierres érodées semblant plus antiques et
intemporelles que jamais. Elle découvrit la bannière vert et noir qui flottait
fièrement sur les remparts et elle en fut sidérée. Elle l’entendait même
claquer au vent, comme son père le lui avait décrit.


Le véhicule s’arrêta. Elle ouvrit la porte
et descendit puis elle aida son oncle à s’extraire du petit transport.


Il fit quelques pas et grommela en sentant
la raideur de ses muscles.


— Qui a jamais entendu parler d’un
comte contraint de voyager dans des conditions aussi indignes ?


— Allons, oncle Ross, vous étiez
d’accord, c’était notre seule chance d’atteindre le manoir avant qu’Eddingham
l’abatte… avec Simon dedans.


Il jeta un regard vers le véhicule et
baissa la voix.


— J’espère simplement que vous êtes
consciente de ce que cela a coûté pour que le conducteur accepte cette
livraison spéciale. Autant jeter ma bourse au premier bandit venu.


— Ne prenez pas cet air désespéré,
déclara-t-elle en regardant nerveusement le paysage rocheux et escarpé qui
assombrissait la route déserte. Vous pourriez encore en avoir l’occasion.


Il sortit un mouchoir pour s’éponger le
front.


— Mon père a vendu son âme pour
échapper à ces terres sauvages et pourtant me voici revenu au point de départ.
Comment peut-on respirer à cette hauteur ? Il y a bien trop d’air. Et ce
ciel…, commença-t-il en lançant un regard mauvais vers l’étendue d’azur.


— J’image que ces horribles nuages de
suie qui assombrissent la ville vous manquent ?


— Ce qui me manque, c’est le confort
de mon lit et la chaleur de ma cheminée. Je n’ai pas bu un seul thé digne de ce
nom depuis notre départ de Londres.


— Je croyais que vous aviez toujours
rêvé d’une aventure grandiose ?


Il soupira.


— Moi aussi. Mais peut-être que tenter
d’obtenir un baiser de bonne nuit auprès de votre tante et trouver un mari pour
Alice seront déjà assez d’émotions fortes pour moi.


Catriona lui pressa gentiment le bras et
regarda la porte ouverte de la malle-poste.


— Attendrez-vous ici jusqu’à ce que je
vous appelle ? demanda-t-elle d’une voix douce.


Il plissa les yeux, incapable de cacher son
inquiétude.


— Êtes-vous sûre ?


Elle hocha la tête avec un sourire timide.


— Plus que je l’ai jamais été.


— Très bien. Mais je vous préviens, si
un bandit apparaît, je hurlerai comme Alice.


Catriona rit.


— Cela devrait l’effrayer ainsi que
tous les oiseaux et écureuils d’ici à Édimbourg.


La jeune femme retroussa un peu l’ourlet de
sa redingote pour lui épargner la poussière des routes et se lança dans
l’ascension du chemin vers le château. Elle avait autrefois gravi cette colline
sur les épaules de son père, enhardie par la confiance que seul l’amour d’un
parent peut donner. Elle sentait presque la présence paternelle près d’elle ce
jour-là, la poussant à vivre, à aimer, avec la même passion qui avait rendu si
joyeuse sa brève existence.


Elle accélérait à chaque pas. Elle avait
enfin compris qu’un foyer n’était pas une simple maison, si belle ou appréciée
soit-elle, mais la chaleur quelle trouvait entre les bras de ceux qui
l’attendaient. Elle ne pouvait que prier pour que ces bras soient toujours
ouverts devant elle…


Elle retira sa coiffe pour que ses cheveux
se déploient librement sur ses épaules et atteignit le sommet de la colline.
Elle avait pensé arriver en plein chaos des préparatifs de bataille, mais elle
ne vit qu’un homme solitaire étendu sur un banc de pierres éboulées, un livre à
la main et un brin d’herbe entre les dents. Le soleil brilla sur ses cheveux
avec l’éclat de l’or pur.


Il tourna la tête vers elle, écarquilla les
yeux, puis les plissa. Tandis qu’elle approchait, il se leva lentement, d’un
air méfiant.


— Eh bien, quels présents avez-vous
apportés cette fois ? Des bottes, des livres ou une cornemuse ?


Elle laissa tomber son petit bonnet sur
l’herbe et tendit les mains.


— Je crains de ne pouvoir vous offrir
que moi. Si vous m’acceptez, bien sûr.


Il inclina la tête pour la scruter, le
regard embrumé et impénétrable.


— Eh bien, Miss Kincaid, je pensais
que vous aviez renoncé à vos grands discours.


— Uniquement s’ils parlent du noble
esprit des Highlands ou de la liberté contre la tyrannie. (Elle désigna le
livre abandonné.) Vous révisez votre Robert Burns ?


Il soupira.


— Si je dois m’associer à un groupe de
sauvages sentimentaux, j’imagine que je n’ai guère le choix.


Elle fronça les sourcils et étudia les
ruines désertes.


— Et où sont donc ces sauvages sentimentaux ?


Il haussa les épaules avec indifférence.


— Dans le coin.


Elle osa avancer d’un pas vers lui.


— Avez-vous accepté d’être leur
chef ?


— Uniquement en attendant que leur
véritable chef revienne pour rester près d’eux.


— D’après Kieran, Connor ne reviendra
pas. Et, s’il ne souhaite pas être découvert, il ne le sera pas.


— Je ne parlais pas de Connor.


Catriona prit une longue inspiration malgré
l’impatience qui lui serrait la poitrine, puis elle s’approcha encore. Pendant
un instant, prise de vertige, elle confondit le tonnerre des sabots en approche
avec les battements frénétiques de son propre cœur.


Puis elle discerna un éclat rouge du coin
de l’œil et se retourna face à une vingtaine de soldats anglais qui poussaient
leurs montures à travers la vallée en contrebas.


Les tuniques rouges approchaient.










Chapitre 24


Les nuages noirs de la panique
enveloppèrent Catriona et il lui sembla étouffer. Les tuniques rouges
approchaient. Comme autrefois, ils venaient tout détruire et emporter ceux qui
lui étaient chers. Pendant une seconde, elle fut paralysée et ne désira plus
que se cacher, ramper dans un trou sombre et fermer les yeux, les mains sur les
oreilles, pour ne pas entendre les cris d’agonie de ceux qu’elle aimait.


Puis elle sentit que Simon posait les mains
sur ses épaules et la ramenait dans le présent, lui redonnant foi en son
avenir.


Lorsque les montures des soldats apparurent
sur la crête, elle se dressait, grande et fière, à son côté. Elle n’était plus
hantée par le spectre de ses terreurs d’enfant.


Même la silhouette vêtue de noir,
tristement familière, au milieu des deux bataillons, ne put venir à bout de sa
détermination.


— Eh ! bien le bonjour, Ed, lança
Simon tandis que le marquis descendait de cheval et s’avançait vers eux dans un
tintement d’éperons. On m’avait dit que vous étiez dans la région. Nous
espérions que vous passeriez prendre le thé.


Eddingham ignora Simon et adressa un
ricanement de mépris à Catriona.


— Je dois avouer que je suis surpris
de vous trouver ici, Miss Kincaid. Mais peut-être avez-vous entendu raison et
décidé d’accepter mon offre généreuse.


Simon plissa les yeux.


— Quelle offre ?


Catriona sourit d’un air joyeux.


— Oh ! le marquis m’a
gracieusement invitée à devenir sa maîtresse. Maintenant que je ne vaux plus
rien, à ses dires, il ne pouvait se permettre d’être vu en ville en ma
compagnie, bien sûr. Mais il s’était engagé à venir me voir ici, dans les
Highlands, quand il s’ennuierait.


— Quelle grande bonté de votre part,
fit remarquer Simon d’une voix douce qui parut à Catriona plus dangereuse que
jamais.


— Vous êtes ici sur mes terres, coupa
le marquis, et je veux que vous partiez à l’instant de ma propriété.


Avant que Simon puisse réagir, Catriona
s’avança avec audace et pointa un doigt contre les plis amidonnés de la cravate
d’Eddingham.


— C’est vous qui êtes sur nos terres,
monsieur. Ce territoire est celui des Kincaid et aucun morceau de papier ne
pourra changer cela. Le sang du clan a nourri ces terres pendant quatre
siècles, et je vous jure que chaque goutte appellera à la vengeance si vous
bougez une seule pierre de ce manoir.


— Bravo, marmonna Simon. Très beau
discours.


Catriona lui adressa un regard noir puis se
retourna vers Eddingham. Elle désigna la route.


— Vous apprendrez que mon oncle
m’attend en bas de la colline. Si vous cherchez encore à nous chasser, il
compte bien vous poursuivre en justice pour avoir brisé vos fiançailles et le
cœur de ma cousine.


Eddingham leva les yeux au ciel.


— J’espère que vous plaisantez. Tout
le monde sait qu’elle ne possède pas un tel organe.


— Peut-être mon oncle vous
obligera-t-il à honorer votre accord et à épouser Alice.


Simon haussa les épaules.


— Un pire châtiment que la prison pour
dettes, croyez-moi. Si j’étais vous, Eddie, j’accorderais à cette jeunette ce
qu’elle veut.


Eddingham ravala un juron.


— Que je sois damné si je reste ici à
écouter un instant de plus vos menaces ridicules. Arrêtez-les !
ordonna-t-il aux soldats. Et s’ils résistent, ajouta-t-il avec un air gourmand,
abattez-les.


Une dizaine d’hommes descendirent de leurs
montures et Catriona recula involontairement dans les bras de Simon.


— Si j’étais vous, je ne me presserais
pas autant pour obéir aux ordres du marquis, déclara Simon en sortant un
document de sa veste avant de le tendre à l’officier le plus proche.


L’homme jeta un regard hésitant vers
Eddingham puis brisa le cachet pour dérouler le vélin couleur crème.


Il lut en remuant les lèvres, ses sourcils
se soulevant à chaque mot.


— Qu’attendez-vous, imbécile ?
s’exclama Eddingham. Arrêtez ce vaurien et sa catin !


— Je crains que cela ne soit plus
possible, lui fit remarquer Simon d’une voix douce. Il travaille pour moi à
présent.


L’officier soupira et se tourna vers le
marquis.


— Je suis navré, mon seigneur, mais
j’ai reçu l’ordre direct de la Couronne de vous arrêter pour le meurtre de Miss
Elizabeth Markham. Il semblerait que le roi ait reçu des preuves d’une source
fiable, le duc de Bolingbroke en personne, disant que vous étiez directement
impliqué dans la mort de la jeune dame.


Six hommes se postèrent autour d’Eddingham
qui devint brusquement livide, les traits aussi rigides et crayeux qu’un masque
mortuaire.


Il balbutiait encore d’un air choqué quand
Catriona se tourna vers Simon.


— Votre père ? Vous êtes allé le
voir ? Pour moi ?


— Pourquoi pas ? Il était grand
temps que ce vieux bouc fasse quelque chose pour son second fils.


Malgré le haussement d’épaules nonchalant
de Simon, Catriona était parfaitement consciente de ce que ce sacrifice lui
avait coûté.


L’un des soldats sortit des fers de ses
sacs de selle et s’apprêta à les placer aux poignets d’Eddingham.


— Ne me touchez pas de vos sales
pattes, gronda le marquis, qui se tordit pour échapper à l’emprise du jeune
soldat. Inutile de m’entraver. Contrairement à Wescott, je suis un vrai
gentleman.


Le soldat adressa un regard interrogateur à
son officier. L’homme soupira puis hocha la tête.


— Pas de fers. Mais ne le quittez pas
des yeux.


Le soldat s’écarta et Eddingham rajusta sa
veste en adressant un regard dédaigneux à Simon.


— Lorsque j’aurai prouvé mon innocence,
c’est vous que l’on entravera, pour le reste de votre misérable existence.


Il ne protesta pas lorsque deux autres
soldats vinrent l’escorter jusqu’à son cheval. Le jeune soldat s’éloigna pour
ranger les entraves dans son sac.


Le pistolet qu’il portait à la ceinture se
retrouva brusquement entre les mains d’Eddingham. Le marquis adressa un sourire
glacial à Simon, mais la gueule béante de l’arme était pointée directement vers
le cœur de Catriona.


— Non ! hurla Simon en se jetant
devant elle.


Le coup retentit tandis que Catriona
basculait sur le sol derrière la large silhouette protectrice de Simon, qui
s’abattit sur elle.


Ils restèrent sur le sol un instant,
retenant leur souffle, les yeux dans les yeux.


— Ne faites pas attention, murmura
Simon en lui adressant l’un de ses sourires malicieux qu’elle aimait tant. J’ai
probablement trébuché.


Catriona émit un soupir qui ressemblait à
un sanglot étouffé.


— Oh, mon Dieu ! êtes-vous
blessé ? s’exclama-t-elle en passant frénétiquement les mains sur lui, en
quête de taches de sang.


— Tout va bien, déclara-t-il en se
redressant avec elle. Je n’ai pas été touché.


— Moi si.


Cette déclaration faite avec un étrange
détachement attira leurs regards sur Eddingham, qui vacilla en regardant avec
stupéfaction la flèche logée dans son épaule. Son pistolet pendait au bout de
ses doigts engourdis, incapables de presser la détente.


Ses genoux se dérobèrent et les soldats se
précipitèrent pour le rattraper avant qu’il touche le sol. Catriona leva les
yeux vers les remparts de la tour. Deux rangées de six guerriers écossais,
leurs arcs bandés, surveillaient la scène. Leurs cheveux nattés et leurs
visages couverts de boue prouvaient qu’ils étaient prêts pour la bataille. Le
plus grand adressa un signe de tête solennel à Catriona et elle comprit que
Kieran avait dévié le tir d’Eddingham.


Les tuniques rouges surveillaient également
les remparts d’un air nerveux.


Simon se releva et aida Catriona à se
mettre debout.


— Je pense que vous n’êtes plus les
bienvenus, messieurs. Je vous suggère d’emporter le marquis avec vous avant que
les hommes de cette demoiselle décident de vous expliquer les traditions du
clan Kincaid.


Sans un mot, les soldats remontèrent sur
leurs montures et placèrent un Eddingham grommelant sur sa selle comme un sac
de viande.


— Que va-t-il lui arriver ?
demanda doucement Catriona tandis qu’ils repartaient lentement,
considérablement plus sombres qu’à leur arrivée.


— Si la blessure ne le tue pas, je
prédis un long séjour à Newgate. Mais je doute que sa cellule soit aussi
luxueuse que la mienne, ni ses visites aussi charmantes.


Catriona secoua la tête.


— Oh, rusé démon ! Si vous vous
étiez battu aux côtés des Ecossais à Culloden, les héritiers du fringant prince
Charlie seraient encore sur le trône à cette heure.


— Vous n’imaginiez tout de même pas
que j’allais vraiment les accueillir le pistolet au poing et nous faire tous
tuer ? Quand il s’agit d’obtenir ce que je désire, vous savez que je ne
dédaigne pas un coup bas…


— Oh ! je le sais fort bien,
dit-elle d’une voix douce en le regardant dans les yeux. Que va-t-il advenir du
manoir à présent ?


Il secoua la tête en feignant le désespoir.


— Maintenant qu’Eddingham est sujet à
une enquête pour meurtre, je crains que la Couronne ne soit contrainte de lui
confisquer ses terres. J’ai déjà fait le nécessaire pour acheter cette parcelle
en particulier. Je devrais l’obtenir pour une bouchée de pain, surtout lorsque
je ferai savoir que ces terres sont toujours infestées par une terrible bande
de voleurs.


— Eh oui, c’est nous ! lança
Kieran du haut de la tour où il avait écouté la conversation.


Plusieurs membres du clan baissèrent leurs
arcs et adressèrent des signes de la main enthousiastes à Catriona.


— Et comment espérez-vous payer pour
cette propriété ? demanda-t-elle. Ma dot n’était pas généreuse à ce point.


— Il s’est produit un curieux
phénomène depuis que vous êtes entrée dans ma cellule. Apparemment, j’ai
maintenant de la chance au jeu. En bref, je ne perds plus jamais. Aussi vais-je
me risquer à un nouveau pari sur ce troupeau de moutons cheviots qu’Eddingham a
aimablement prévu de faire expédier à nos portes.


La jeune femme secoua la tête, encore
glacée par l’idée qu’elle avait failli le perdre à jamais.


— Pourquoi avoir bondi ainsi devant la
balle ? Vous auriez pu être tué.


Il leva un sourcil moqueur.


— N’est-ce pas ce que font les
héros ?


Elle leva les yeux vers lui, son regard
imprégné du reflet de son cœur.


— Et si je ne veux pas d’un
héros ? Si je désire simplement un époux ?


Avant que Simon puisse répondre, l’oncle
Ross arriva à hauteur des ruines en soufflant et sifflant. Au moment où il vit
le couple, il s’arrêta en plaquant une main sur son cœur.


— Lorsque j’ai entendu le coup de feu,
j’ai craint le pire. Qu’essayez-vous de faire ? Provoquer une crise
d’apoplexie chez le vieil homme que je suis ? Vous nous avez causé une
frayeur infernale.


— Nous ? répéta Simon en
regardant Catriona d’un air incrédule. Vous n’avez tout de même pas traîné
votre pauvre tante Margaret jusqu’ici ?


— Pas exactement, répondit la jeune
femme.


Elle se mordilla nerveusement la lèvre et
le prit doucement par le bras pour le mener vers une ouverture de l’aile sud
des ruines.


Depuis ce perchoir, ils voyaient clairement
la malle-poste en bas de la colline. Une femme se tenait près du véhicule. Elle
était grande, gracieuse et toujours élancée malgré les cheveux gris qui
émaillaient sa coiffure autrefois blonde comme les blés.


Simon plissait toujours les yeux d’un air
perplexe lorsque la jeune femme remarqua que des larmes lui embuaient le
regard.


— Catriona, murmura-t-il d’une voix
rauque, qu’avez-vous fait ?


Elle haussa les épaules.


— La malle-poste devait faire escale
dans le Northumberland de toute manière. J’avais peu de temps, mais ce ne fut
pas très difficile de retrouver une beauté légendaire qui avait déjà joué à
Drury Lane. Lorsque je lui ai dit que nous allions à votre rencontre, elle a
insisté pour nous accompagner. Je l’ai prévenue que l’entreprise pouvait être
dangereuse, mais elle a affirmé que cela lui était égal si elle pouvait revoir
son fils.


Elle lâcha le bras de Simon et chassa une
larme sur sa propre joue.


— Si vous ne pouvez me pardonner, je
le comprendrai. Mais j’ai pensé que vous pourriez essayer de lui pardonner.
Elle vous a laissé en pensant que c’était le mieux pour vous. Et je vous ai
abandonné parce que j’étais une lâche qui craignait que vous lui brisiez le
cœur une fois de plus.


Lorsque Simon se tourna vers elle, elle
recula d’un pas en découvrant la férocité de son regard. Mais ses craintes
fondirent brusquement lorsqu’il la prit entre ses bras dans un mouvement
fougueux. Elle se pendit à son cou et le serra contre elle, comme si elle ne
devait plus jamais le lâcher.


— Demandez-le-moi encore,
murmura-t-elle dans son oreille. Demandez-moi combien de temps j’attendrai
l’homme que j’aime.


— Combien de temps attendrez-vous
l’homme que vous aimez ? répéta-t-il en s’écartant pour la regarder tout
en faisant glisser ses doigts tremblants dans ses cheveux. Combien de temps
m’attendrez-vous ?


Elle lui sourit malgré ses larmes.


— Pour toujours, et un jour de plus.


Il secoua la tête.


— Vous n’aurez plus à attendre car je
ne vous quitterai jamais.


Il lui prit tendrement le visage entre les
mains et l’embrassa, scellant leurs promesses mutuelles de ce baiser.


Sur les remparts, les Highlanders
poussèrent de grands cris de triomphe : la véritable chef du clan Kincaid
était enfin rentrée et avait décidé d’occuper les terres de ses ancêtres pour
de bon.










Épilogue


Catriona se laissa aller parmi les draps
froissés avec une délicieuse sensation de libertinage, tandis que son mari
glissait une fraise à la crème entre ses lèvres. Son corps nu était encore rose
du plaisir de leur dernière étreinte.


Elle accepta un autre fruit et mâcha avec
délice.


— Vous savez… j’ai toujours entendu
dire que les vauriens qui choisissent de s’amender sont les meilleurs époux.


Simon se dressa sur le coude et leva le
sourcil d’un air espiègle.


— Qui a dit que je m’étais
amendé ?


Elle soupira avec bonheur et il se pencha
pour lécher un peu de crème au coin de sa bouche.


Au lieu de parier aux cartes et aux dés,
l’homme qui avait compté parmi les plus inavouables débauchés de Londres
spéculait maintenant sur la Bourse et les moutons. Il avait su amasser une
petite fortune avec la même habileté qu’aux tables de pari. Il ne buvait que
pour porter un toast à la dévotion et à la beauté de sa femme. Ses désirs
charnels étaient toujours aussi insatiables et son lit n’était jamais vide,
mais il n’accueillait plus entre ses draps que son épouse aimante.


— J’espère pour vous que c’est le cas,
le mit-elle en garde, car, si vous vous avisez d’adresser le moindre clin d’œil
à une autre femme, je prendrai mes plus beaux bas de soie pour vous attacher
aux montants du lit et…


Elle se pencha pour lui susurrer la suite à
l’oreille.


Il écarquilla les yeux, mais sourit d’un
air appréciateur.


— Il me semble, ma chère, qu’en
matière de perversions vous êtes encore plus créative que moi.


— Dans ce cas, permettez-moi de vous
faire une démonstration, ronronna la jeune femme en plongeant deux doigts dans
la crème avant de les tendre vers lui.


Quelqu’un frappa à la porte et ils
échangèrent un regard avant de grogner avec résignation.


— Je suis vraiment ravie que vous ayez
insisté pour mettre un verrou à la porte, murmura-t-elle.


— Pas autant que moi.


— Ignorez-les, souffla-t-elle. Ils
vont peut-être partir.


Elle allait reprendre son idée coquine
lorsqu’un coup retentit de nouveau, plus fort cette fois.


Simon jura mais il savait ce qu’il avait à
faire. Catriona passa rapidement sa chemise de nuit et il se glissa hors du lit
pour remettre son pantalon.


Ils avaient construit leur propriété autour
des ruines du château Kincaid, et la tour était devenue leur chambre à coucher.
Les fenêtres offraient une vue sublime sur les pics montagneux enneigés et la
vallée en contrebas.


Simon se dirigea vers la porte tandis que
six chatons jaune et orange couraient sur ses talons. Robert Bruce passait
maintenant le plus clair de son temps devant l’âtre, mais il avait encore trouvé
la fougue nécessaire pour cette dernière portée.


Avant que Simon ait fini d’ouvrir la porte,
deux enfants s’engouffrèrent dans la chambre et se jetèrent sur le lit avec la
même joie insouciante que les petits chats. Un torrent de questions déferla
aussitôt.


— Maman, pourquoi est-ce que ta
chemise de nuit est à l’envers ?


— Maman, puis-je avoir une
fraise ?


— Maman, pourquoi nous, on ne peut pas
manger des fraises au lit ?


— Maman, pourquoi as-tu la peau
collante ?


— Maman, pourquoi papa me regarde-t-il
ainsi ? Est-il fâché ?


Simon détendit son expression.


— Mais non, je ne suis pas fâché,
trésor. Votre mère et moi faisions juste une petite sieste.


— Est-ce qu’on peut faire la sieste
avec vous, papa ? demanda sa fille, les cheveux plus roux que blonds, ses yeux
gris aussi irrésistibles que ceux de sa mère.


— Bien sûr, répondit-il dans un long
soupir en revenant vers le lit.


— Je ne veux pas dormir, déclara le
garçon aux cheveux blonds en sautant sur le matelas de bruyère. S’il te plaît,
maman, implora-t-il en nouant l’une des mèches de Catriona autour de son petit
doigt, ne me force pas à dormir.


Elle lança un regard accusateur à Simon.


— C’est un charmeur éhonté, comme son
père. Hier encore, je l’ai surpris à tenter de voler un baiser à l’une des
petites Donel.


Simon porta son fils hilare entre ses bras
et le chatouilla jusqu’à ce qu’il implore pitié, puis il le reposa sous les
draps.


— Tu devras apprendre que tu ne peux
pas obtenir tout ce que tu veux d’une femme en battant des cils et en lui
caressant les cheveux.


— Je ne vois pas pourquoi, répliqua
Catriona avec un sourire. N’est-ce pas ce que vous faites ?


Ils venaient d’apaiser le chahut des
enfants pour les convaincre de dormir quand un nouveau coup retentit.


— Je plaisantais, grommela Simon en
repoussant la couverture pour aller ouvrir.


Cette fois, un valet lui présenta une
lettre sur un petit plateau d’argent.


— Ceci vient d’arriver pour
Mrs Wescott.


— Peut-être est-ce une lettre de votre
mère, suggéra la jeune femme avec espoir. Elle propose sans doute de venir nous
voir et de garder de nouveau les enfants.


— Seigneur ! je l’espère, soupira
Simon en lui tendant le message.


Elle la retourna pour regarder
l’expéditeur. Simon se rapprocha, fasciné. Il avait déjà vu ce visage, le jour
de leurs secondes noces et lorsque leurs enfants étaient nés.


— Qu’est-ce que c’est, ma
chérie ?


Elle le regarda, ses traits éclairés par la
joie.


— C’est une lettre de mon frère, un
courrier de Connor. Il est en vie !


Simon s’allongea tandis qu’elle ouvrait la
lettre, les mains tremblantes. Elle parcourut le contenu et ses joues blêmirent
lentement.


Elle leva des yeux stupéfaits et apeurés.


— Oh, Simon, il faut faire quelque
chose ! Il écrit pour me faire ses adieux. Il va être pendu !
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